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SOUVENIRS

BELAMAXQUtS:

DE CRÉQUY.

CHAPITRE PREMIER.

Arrivée de Voltaire à Paris. Son séjour chez M. de ViHette.

Sa maladie. Son couronnement au Théâtre-Francis.

Sa profession de foi catholique. Sa confession. Sa

correspondance avec le curé de St.-Su~pire. Son hypo

crisie, sa mort et ses funérailles. Lettre de i'fmpératricc

Catherine à M'Den;s.–Mot d'une jeune personne sur

les rois phitosophet. Histoire de la princesse Char!ottc,

femme du Czar Alexis. Sa mort supposée. Son évasion de

Il ussie. Sa.fuite en Amérique. Croyance de son retour

et de sa mort a'Paris. Autorités et témoignages en faveur

de cette opinion. Note composée par t'tmpératrice Cathe-

rine pour la démentir. Critique de cette note. Docu-

mens qui la contredisent. incertitude.

On apprit avec Bonnement que Voltaire avait

obtenu la permission de revenir à Paris, et qu'il

ai)ait débarquer dans cette ridicule maison de

V!. <
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Mme de Villette (prétendue BeHe-et-Bonnu), an

coin de la rue de BeauneetduquaidesThcatins(t).
n y descendit effectivement, le ~0 février ~778,

et, sans y prendre une minute de repos, il s'ache-

mina sur ses jambes, et se rendit impatiemment
chez son bon ami d'Argental qui demeurait sur le

quai d'Orsay, tout auprès de l'ancien hôte) d'Ai-

guillon.qui est aujourd'hui Ja.maison des coches (2).
!t était enveloppé ~dans une grande pelisse de ve-

lours cramoisi galonnée d'or et fourrée de martre,
avec un bonnet assorti, ce qui fit q:'e les passans le

prirent pour un masque, et que les polissons se

mirent à crier sur lui. Voici le bulletin de ses faits

et gestes, ainsi que je t'avais écrit pour M" de

Louvois.

Le lendemain matin, dès sept heures, il était sorti

de son lit, et recevait déjà des félicitations philoso-

phiques. H était envetoppé dans sa fourrure, et

(~) H paraît querienn'est plusétrangeet desi mauvaisgoût
que t'ajnstementetles distributionsde cette.petitemaisondont
tout te mondese raille. Les quatre oucinq piècesdu premier
étage ont été sacriEëespour formerun grand salondont la
voûtes'éteve jusqu'augrenier, en coupanttout te restedu Lati-
meut dans sa hauteuret sa largeur. La salle à mangerest au
deuxièmeétage ony monte,parun tortillonnageen bois ,rus-

tique, et les murs y sont magnifiquementtapissesen .papier-
verdure, afind'imiterun berceaude guinguette.L'appartement
de M. de Villetteest d'une rechercheétonnanteet d'un ridicule
achevé.)) est situé sousles combles et t'oudit qu'il s'y trouve
une ménagerieau milieud'une petitenaumachie.M""=la mar

fjtnsecouchedans uneatmoire au boutd'un corridor.

('yote'det'/iuteMf.)

(2) A présentt'hôtetdesGardes-du-Ccrps.
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coiffé de nuit, parce qu'il était mourant et qu'il ai-

lait se recoucber, disait-il à tout le monde, mais ceci

n'en dura pas moins jusqu'à dix heures et demie du

soir. M" Denys et de ViHette étaient étabties dans

une première pièce dont on usait comme d'une

salle d'attente, tandis que MM.. d'Argenta! et de

Villette allaient à tour de rôle annoncer ,les visi-

teurs, avec .un air d'importance et desotennitë risi-

ble. i! nous fut dit qu'aucune personne de bonne

compagnie .n'avait osé s'y présenter ce jour-la.
Mmede Villette faisait la bonne, .et )a .grosseM""=De-

nys faisait ta.beHe avec une persistance admirable.

Le jour suivant, grand nombre de personnes en-

voyèrent demander des nouvelles de M. de Vol-

taire, attendu qu'.i) s'était évanoui en apprenant

inopinément la mor.t de M. Lekain. !) avait mis un

crêpe autour de son ,bonnet ,de nuit, eu ;gui:se de

serre-tête. JI en resta deux on trois jours inacces-

sible, et tout-à-fait .inconsoiabie, a ce que disaient

ses amis;,enfin il .reçut une députation des acteurs

de.la Comédie Française, .qui venaient.pour le com-

pjimenter.etpourse'tamenter, mais qui tcttrouve-

rent gai comme un pinson. )! se mit à leur parler

politique,et à leur lire une )ettre du roi de Prusse,

qu'il avait reçue nouveHement. –Remarquez bien,
Mesdames et Messieurs, .!eur disait-il, que S. M.

pose en principe qu'il ne faut jamais s'emparer ,du
bien d'autrui, et je vous.dirai pourtant que ce héros

cherche à .s'approprier une partie de la succession

de feu M. t'Ètecteurde Bavière, ainsi va le monde;
et pour ce qui regarde M. le Comte de Fatkenstein,
autrement dit l'Empereur Joseph second., je ne
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serais pas étonné qu'il ne vo-utùt dcctarer la guerre
aux Turcs, et, par ma foi j'en serais bien aise, à

cause de l'estime et l'amitié que j'ai pour les Tran-

6)tvains! 1 Vous pensez bien que des comédiennes et

des comédiens ne comprenaient pas grand' chose

a cette affection pour les Dattoris et tes autres Ma-

gnats de Transylvanie.
M. de La Vaupalière, qui n'avait rien de bien

grave, était pourtant confondu de la prodigieuse

tégèreté de ce vieillard, et surtout de son défaut de

mesure. –« Je prends mon parti de ne pouvoir
« obtenir la permission d'aller à Versailles, disait-

il un jour en présence de sept à huit personnes.
a Si le Roi n'avait pas songé qu'il pouvait me

parier de ma chasse de Ferney, il m'aurait ri au

« nez avec son affabilité ordinaire. La Reine ne

« m'aurait parlé que de mon théâtre; Monsieur

« m'aurait demandé le compte de mes revenus;
a Madame aurait bien voulu me citer un ou deux

vers de mes tragédies; M. le Comte d'Artois

a m'aurait dit quelque malice, et M"" la Comtesse

« d'Artois ne m'aurait dit rien du tout. Voilà ce

a qui me serait arrivé je n'en dirai pas davan-

a tage. Et moi je vous dirai que tout ceci fut

trouvé prodigieusement insolent! 1

La dernière fois que Voltaire ait diné à table

chez M. de Villette, il y avait beaucoup de beau

monde, et comme il n'aperçut pas devant son cou-

vert un certain gobelet qu'il avait fait graver à ses

armes, et qu'il avait apporté de Ferney, 0& est

mo?t~o~/<<?demanda-t-it, en se retournant avec

des yeux étincelans du côté d'un grand benêt de
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Franc-Comtois qui le servait à table, et qui n'avait

pas d'autre emploi dans sa maison. Le domestique
se met à balbutier. Ennemi de ton maitre,
s'écria-t-il en furie je veux mon gobelet Fa-t'M me

chercher mo)t gobelet Je veux boire dans mon gobelet
ou je ?« (~nero<pas Et voyant que le gobelet ne se

trouvait point, il se )ëve en jetant sa serviette au

milieu de la table, et il s'enfuit dans sa chambre

où il se renferme à doubles verroux. MmeDenys,
M. de Villette et sa marquise, assistés de tous les

d'Argentai et les Mignot, furent successivement le

supplier de vouloir bien redescendre, et tout au

moins de leur ouvrir sa porte, mais il ne répondait

pas une parole; et comme on imagina qu'il avait

pu s'évanouir de colère, on prit le parti d'appliquer
une échette à la fenêtre de son cabinet, et d'y faire

monter un certain M. de Villevieille, qui rompit
une vitre et tourna l'espagnolette afin d'entrer dans

l'appartement.
C'est vous, mon tout aimable lui dit Voltaire

avec une douceur parfaite; eh bien, puisque vous

voilà, causons tranquillement, partons raison, venez

vous asseoir, et dites-moi ce que vous voulez.

Je viens au nom de tous vos amis désolés,
vous supplier de vouloir bien descendre.

Mais c'est que je u'ose. mon bon ami, on va

se moquer de moi.

Ne croyez t'onc pas cela, Monsieur, tout le

monde a ses idées possessives, on tient à son verre,
à sa plume, à son couteau, rien n'est si naturel 1

Mais peut-être que vous cherchez à m'ex-

cuser à mes propres yeux? reprit-il avec un air ou-
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tragé, –je' n'eu J! pas besoin; j'ai vu quelque

part que le sage Locke était hombtement colère.

Allons, descendez )e'premier, mais faites en sorte

que cet exécrable Comtois ne paraisse pas devant

moi j'en enragerais de fureur et j'en mourrais de

ch.'gri'n.
Il reparut en faisant une moue d'enfant gâté il

se rassit à table, et le diners'arrangea pour le mieux,

après une heure et demie d'interruption.
H fallaitque toutes ces dames invitées par M. de

ViHette fussent bien' parfaitement phitosophes pour
ne pas se montrer surprises ou choquées de cette

atgarade impertinente? aussi bien, quand on me

demanda si je ne comptais' pas aHer voir M. de Vo)-

taire, répondis-je assurément que je n'étuis pas
devenue assez stoïcienne pour affronter patiemment
les exigences et les brusqueries d'un vieux écotier;

qu'i) fallait être une élève du Portique pour ne pas
lui rompre en visière, et que rien ne pourrait

m'empêcher de le repousser à ia ptace où pendant

phjs de soixante ans j'avais su te maintenir devant

moi.

N'ayez nulle inquiétude à cette oceasion-cr,
disait M. de Richelieu Vottitire a toujours eu de

vos moqueries et vos exécutions des frayeurs mor-

telles; it n'aura garde, et je vous en réponds, de

rieu dire et rien laisser dire en présence de vous qui
vous puisse déplaire ou disconvenir.

H a commis des indignités que je ne lui par*
donnerai jamais, réptiqua'i-je à tous ces beaux com-

piimens. Il a pris la peine de m'écrire pour me pré-
venir de son retour, en me disant qu serait bien
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aise de' pouvoir tomber aux pteds de LL. MM.; je

lui ai répondu (charitabtement) qu'à son âge, il avait

à s'occuper d'un plus; grand voyage que celui- de

Paris à Versailles. S'il était venu chez moi, comme

i! en avait l'intention, je l'aurais traitè poliment,
mais comme il ne'sortira plus, de chez lui, nous ne

nous reverrons pas y je m'en ferais un scrupule, et

je ne vous donnerai jamais l'occasion de vous scan-

daliser de mon indulgence ou mon indifférence pour
des impiétés comme eeHes qu'il a mises au jour. Je

vous jure que je ne lui donnerai signe de vie ni

d'amitié, et vous verrez que je tiendrai parole.
A la suite de cette contrariété pour un gobelet,

M. Tronchin futappeté par les amis de Vbttaire,

auxquels it défendit de le laisser sortir de sa cham-

bre, et de lui laisser recevoir qui, que ce fût. Mais!

malgré toute la sollicitude et ta prudente: réserve de.

M. deVittette,it se crut obligé de laisser arriver

jusqu'à son hôte (qui;, pour cette fois, souffrait réel-

lement et cruellement: d'une strangurie), madame

Necker, accompagnée de M. Francklin, le plénipo-
tentiaire américain, et de M- Batbatre, t'organiste
de Saint-Eustache. On fut enchanté de la vivacité

d'esprit et de la recherche qu'il employa pour ca-

joler et. captiver l'illustre épouse de M. le Contrû-

teur-gènérat des finances, et bien qu'il souffrtt d'un

grand mal de tête,, il voulut absolument flatter

l'amour-propre de ce protégé de M" Necker, c'est-

à-dire têi joueur de clavecin auquel il fit exécuter

une sonate pendant laquelle il. s'endormit profon-
dément.

On apprit, le 20 février, que M. de Voltaire avait
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les jambes enuées, et que le docteur Tronehin
l'avait envoyé se mettre au lit, en disant que, s'il ne

changeait pas de régime, il n'avait pas huit jours à

vivre.

On apprit aussi que M. de Voltaire avait été
cruellement désappointé de ce que l'Empereur Jo-

seph n'avait pas voulu s'arrêter à Ferney pour y voir

ce grand philosophe, et que c'était en exécution de
la promesse qu'il en avait faite à t'tmpératrice sa

mère, attendu que la digne et judicieuse Marie-

Thérèse a toujours regardé Voltaire comme étant
le contempteur de la divinité, et par conséquent
l'ennemi de t humanité.

Mme Necker avait permis à son autre acolyte
le docteur Francktin. d'amener avec lui M. son

petit-fils, âgé de quatre ans, et par une sorte d'a-
dulation ridicule, il supplia Voltaire de lui donner

sa bénédiction. Le patriarche de Ferney, qui n'était

pas moins dramaturge que le philosophe américain,
se leva d'un air tnérophantique; ]) imposa ses deux

mains sur la tête de ce petit bon-homme et se mit

à crier à tue tête avec une voix du diable enrhumé.

LIBERTÉ,ToLÉ&ANCEETPnoBiTË!H faut convenir que
le mot probité se trouvait bien placé dans la bouche

de Voltaire, et surtout s'il y comprenait la probité

historique et scientifique.
M"" du Barry vint prendre place à côté de

M" Necker qui lui fit des politesses inSnies et

M. de Voltaire acheva d'épuiser toutes ses formules

de galanterie, de flagorneries et d'adoration. i! ne

trouva rien de mieux séant que d'appeler Mmedu

Barry V~TM DïViNiTÉ, comme on dirait Votre At-
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tesse et comme aurait pu faire un Grec du Bas-

Empire à t'tmpératrice et Reine éternelle, au palais
des Blaquernes, au temps des Cantacuzènes et des

Parapinaz.
M. de Maurepas s'aventura jusqu'à parler du vif

désir exprimé par cet estimable écrivain teque)
ambitionnait de venir à Versailles, afin de s'y pou-
voir trouver sur le passage de S. M. Mais le ttoi

déclara qu'il n'aimait ni n'estimait M. de Voltaire,

et que c'était déjà beaucoup d'indulgence à lui de

fermer les yeux sur sa présence à Paris. On espéra

qu'il ne tarderait pas à s'en retourner à Ferney,
comme il en donnait l'assurance, et les choses en

étaient là lorsqu'il fut pris d'un crachement de sang
dont M'" Denys s'effraya très justement. C'était à

la suite des répétitions de sa tragédie d'/rent, dont

il avait pris la peine de déclamer tous les rôles, afin

de guider les comédiens et de leur en donner /e ton,
disàit-il. Comme il ne trouvait jamais qu'on pût et

voulût crier assez fort, il avait tant crié qu'il s'était

rompu un vaisseau dans la poitrine, et Tronchin

déclara formellement à ses parens et ses amis qu'il
n'en reviendrait pas.

On imagina pour le désennuyer de lui faire

lire, par M. Laharpe, une tragédie dudit M. La-

harpe, mais il parut que la mauvaise déclamation

de cet auteur ne le fatigua pas moins que les nom-

breuses corrections qu'il ne pouvait s'empêcher de

lui indiquer. H en eut un redoublement de fièvre,
et Tronchin défendit qu'on lui pariât de littérature,
de politique ni de religion surtout 1 Tronchin savait

très bien qu'il allait mourir, mais. ceci n'a rien

<
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d'extraordinaire ou d'inconséquent de la'part d'un
médecin calviniste, et surtout d'un homme de

Genève.

A partir de ce moment-tâ on ne le laissa causer

avec personne on ne faisait que te montrer à eeux

qui venaient pour le voir; if essayait de sourire et

faisait une grimace accompagnée d'un signe de tête

aux personnes qu'il voyait avec plaisir, et pour té-

moigner que les autres lui déplaisaient. il se mettait

à pousser des cris affreux Quand il avait été

question de lui donner une garde-malade, il avait

demandéqu'ettefûtjeuneetjotie c'était unegrande
et belle fille âgée de vingt ans; mais au commence-

ment du carême où l'on entrait, Voltaire exigea

qu'elle ne fit pas maigre. !t se divertissait à lui faire

rompre son jeûne au moins cinq à six fois par jour;
il ne vonlait jamais prendre une tasse de bouillon
sans en faire boire à cette fille qui finit par s'en

impatiente!' et. parte planter là. C'était un monstre,
disait-il alors., une scélérate un jésuite en cornette;

et, sans aucun doute, elle aurait fini par l'étran-

gler tt allait jusqu'à soutenir que cette fille était
un garçon que les envieux de sa gloire avaient tra-
vesti pour l'empoisonner dans un ctystère, et quand
sou auditoire était des plus bénévoles, it ajoutait
que M, te Lieuteuant-Générat de police l'en avait
fait prévenir.

Cependant la prudence de M. Tronchin fut alar-
mée de quelques paroles échappées à M. de Matesher-
bes. H avait été question de l'exiler de Paris à
raison de sa clinique anti-canonique; et voità
M. Tronchin qui fait volte-face à ses interdictions
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en allant déclarer à M'' Denys, que, si M. son

oncle a des. intentions religieuses à manifester, ce

sera pour le mieux. M"~ Deuys lui répondit qu~'on
n'y trouverait sûrement aucun empêchement de la

part de son oncle, attendu qu'it avait, l'habitude de
se confesser et de se faire administrer toutes les fois

qu'il se croyait bien malade, et qu'a sa propre con-

naissance et de compte fait par elle il. avait déjà
recu.t'&bsotunon. sept à huit fois, depuis huit ou

dix. ans,

Le Curé de: Samt-Su!pice envoya d'abord auprès
de Voltaire un prêtre habitué de son égnse, appe!é
l'abbé Gauthicr. Celui-ci fut satisfait de son entre-

vue prétiminaire avec le philosophe, et M. le Curé,

qui ne manqua pas de le visiter le lendemain ma-

tin, n'eut aucune peine à obtenir de lui cette décla-

-ratton que le malade écrivit au courant de la ptume,
et dont j,'ai vu l'original entre les mains de feu M.

t'Archeveque

Ce 2 mars ~778, étant à Paris, dans la

e maison de M. le M'* de Villette, je soussigné,
<<François-Marie Arouet de Voltaire, Ëcuyer,
< Seigneur de Ferney, Semaise et autres lieux,
< Gentilhomme ordinaire de la chambre du Roi,
f t'un des quarante de t'Académie française, etc.,

:< dëctareque, me trouvant attaqué, depuis quatre
« jours, d'un vomissement de sang, à t'~ge
a de quatre-vingt-quatre ans, et n'ayant pu me

< rendre à t'égtise, Monsieur le Curé do Saint-
r Sulpice, sur la paroisse duquel je me trouve,
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ayant eu la charité d'ajouter à ses bonnes œuvres

cette d'envoyer auprès de moi M. l'abbé Gau-

thier, je me suis confessé à fui et que si Dieu

< dispose de moi, je meurs dans la communion de

la sainte égtise catholique apostolique et ro-
I) maine, où j'ai eu le bonheur de naître espérant

de la miséricorde divine qu'elle daignera me

« pardonner mes péchés et je déclare que si j'ai
scandalisé l'Eglise, j'en demande humblement

« pardon à Dieu et â elle. En foi de quoi j'ai
« signé en présence de M. l'abbé Mignot, mon

neveu et de M. le Misde Villevieille, mon ami,
les mêmes jour et an que dessus.

« VoMAHE. »

M. de Villette osait ajouter que Voltaire aurait

dit à l'Abbé de Tersac, après avoir signé èette dé-

claration

« Vous avez raison, M. le Curé, il fautren-

« trer dans le giron de l'Église, il faut mourir dans
n la religion de son père et de son pays si j'étais
e aux bords du Gange, je voudrais expirer ayant
une queue de vache à )a main. »

Le Curé de Saint-Sulpice m'a protesté que Vol-

taire n'avait rien dit de semblable en sa présence,
et qu'il avait pleuré très abondamment après avoir

écrit sa déctaration.

M. Tronehin, qui n'était pas marquis et qui ne
se croyait pas inviolablement indépendant, comme
M. de Villette, Ht imprimer, dans le /ot<fMa<</<PafM.
un bulletin des plus emphatiques au sujet de cet t<-
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~Mtre malade, qui devait toujours voir, ainsi que Da-

moclès, une épée suspendue par unfil au-dessus de sa

~e,etc.
M. l'anatomiste disait Voltaire au docteur

Lorry, pourquoi vous étonnez vous de ce que je me

suis confessé; vous me croyez donc bien )mp)e?
Comment donc, lui répondit le docteur,

a Vouscraignezqu'on l'ignoreet tous en faitesgloiree

Vers de Voltaire, et celui-ci se prit à crier

« Je veux m'en aller de cette maison-ci je ne veux
« pas être tyrannisé par mes amis, pas plus que par
a mes ennemis, ni par les savans non plus que par

des ânes je ne veux pas qu'on jette mon corps à

la voirie! Je suis un enfant de Paris, entendez-

vous, un enfant bien né, qui n'a pas été trouvé
a dans de la paille, etjeveuxquemesfunéraiues
« soient aussi décentes que mon baptême j'y veux

des cierges à profusion des cierges allumés je
veux des tentures noires avec des litres de vetours,

« avec des croix d'argent, des larmes et des frangts
a d'argent, et les armes de M. de Voltaire de tous
« les cotés. Je veux un drap mortuaire pour me

couvrir, un drap superbe, et de l'eau bénite
a comme s'il en pleuvait Ah! juste Dieu, que
< je souffre 1 Si ma nièce n'a pas l'esprit de me

trouver un autre logement où l'on veuille me

laisser mourir tranquille je vas m'en aller à Fer-
a ney; je mourrai en chemin, ça m'est éga).
< Allez au diable 1dit-ilà son neveu d'Hornoy qui

se disposait à l'interrompre allez au diable et
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« fnisscz-moi faire des signes de croix tant que je
(t voudrai! a

Avant de procéder à ('administration des sacre-

mens, !\). t'Archevéque ordonna qu'il eût à faire une

rétracta'ion dans les règles. «: Mais j'ai toujours
« désavoué ies écrits dont vous voulez parler, s'6-
a cria-t-ii, et toutes les impiétés qu'on m'attribue

sont des inventions calomnieuses! ') On s'oc

cupait à faire une liste des ouvrages qu'il aurait à

désavouer, lorsque MM. Dalembert et Condorcet

vinrent lui reprocher sa faibtesse. a Je ne veux
« pas qu'on me jette à la voirie! rép)iqua-t-i! en
« grinçant des dents, et si l'on finit par m'impa-
« t<en)er, je sais bien ce que je ferai! je ferai un

vœu ai sainte Geneviève; je le ferai publier dans
« la Gazette de France; je ferai peindre un ex-voto
« qui représentera Voltaire agenoui!té devant la
c chasse; et puis je ferai des amendes honorabtcs;

je donnerai toute ma fortune aux incurabtes;e))-
fin je vous ferai tous damner pour me sauver de

la voirie. Eh, mes amis, poursuivit-il avec
une voix lamentable, Voltaire se meurt, Voltaire
crache son sang ne voyez-vous pas que sa tête

« s'en va, sa tête n'y est plus; laissez donc tranquille
un pauvre vieillard qui voudrait mourir en pf'ix

« avec son bon maitrc, le Roi de France, avec Mon-
« sognenr f'Archeveque, notre pasteur, et la bien-
f heureuse Geneviève de N.'ntcrrc, patronne de
CfParis!

a Savez-vous bien reprit-il:avec énergie, que ma

grand'mèrc était très dévote à sainte Geneviève
et que son mari fut un des xvj porte-chasses à la
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f procession de ~685! Vous croyez peut-être que
"ce n'était rien du tout que de porter la chasse

« (le sainte Geneviève? Dites-moi donc cela pour

« (lue je vous étrangte et que je vous arrache les

"yeux! n~

Tous tes Philosophes étaient consternés.

Quand ils se furent retirés, ta fureur dans t'nme,
Voltaire se Et lire par le sieur Gagnière un ou deux

chapitres de <<)'(K~c<t<M à la ~M t~~o~ (par saint

François de Sales), il, s'endormit paisiblement, et

comme il y eut pendant cinq à six jours un mieux

sensible dans son état, il se remit &dicter des cor-

rections pour sa tragédie d'/rmeetnt écrire le plan
d'une auKe canception dramatique à laquelle il

aurait donné le nom d'Agathocle; il interrompait
sonent ces travaux pour s'occuper des plus petits
détails de ménage, et tous tes mémoires du temps

rapportent une histoire de couverture dont je n'a-

vais rien appris dans ce temps-là. C'était, nous

disent-ils, un présent qu'il aurait voulu faire à sa

garde-malade; mais il ne voutut donner que 15 li-

vres pour cette couverture de laine, le marchand

n'en voulait pas moins de~7, et M" Denis pa-
raissait incliner à faire le sacriEcederes deux livres

tournois, lorque son oncle l'apostropha si rudement

qu'etfeen fondit en larmes; il la menaça de la

déshériter pour ta forcer à devenir bonne ména-

gère il injuria ce marchand qu'il appela filou,

gredin, pilier de potence, et celui-ci remporta ses

battots de couvertures en vomissant des impréca-
tions. II avait fait, de la rus Mouffetard au quai des

Théattns, cinq à six voyages à partir de huit heures
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du matin, et cette belle discussion pour 40 sous

dura toute la journée.

Cependant MmeVestris avait fini par apprendre
son r6)ed')rène à la satisfaction de Voltaire, et si

mauvaise actrice qu'elle fût, on décida qu'elle y
serait incomparable. La tragédie ne valait pas
mieux que la comédienne, et le public en accueillit

froidement la représentation. Mais comme elle ne

fut pas située, par suite de l'urbanité française et

par égard du parterre, à raison de la renommée,
de la vieillesse et de la maladie de fauteur, on n'eut

pas de peine à lui persuader que sa pièce avait été,
comme on dit en termes de cou:isses, et de foyer,
portée jusqu'aux nues; on ajouta que toutes ses al-

tusioos contre tes prêtres avaient été saisies et ap-

plaudies avec une intelligence et par un enthou-

siasme admirables, et voilà qu'il prit la résolution

d'assister à la deuxième représentation de son

poème et de se transporter au Théâtre-Français.
M"= de Villette écrivit au Maréchal de Beauvau

pour le prier de vouloir bien prêter sa loge à M. de

Voltaire; et comme cette loge était une de celles de
MM. les Premiers-Gentilshommes de la chambre et
tes capitaines des gardes-du-corps, M. de Beauvau

commença par s'assurer si LL. MM. ne ie trouve-
raient pas mauvais. Ce sera ridicule, et puis
voilà tout; faites comme vous voudrez, lui dit le
Roi. Mais laissons les acteurs et les machinistes

ajuster leurs décorations philosophiques; nous al-
lons revenir à la Comédie-Française en sortant de
t'Académie.

M. Datembert avait organisé, quelques jours
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avant celui dont je vous parle, une députation pour
aiter complimenter le patriarche de son encyclo-
pédie. tt parait qu'il était bien aise de paraître en

grand équipage, car il avait prié M de Beauvau de
lui prêter le sien. M. le secrétaire perpétue) et ses

affidés s'y entassèrent à la demi-douzaine, mais il

n'est pas vrai que le Prince de Beauvau fit partie
de la députation.

Voltaire leur répondit poétiquement que les

Muses et l'Apollon Musagète devaient être consi-

dérés comme les Déesses et le véritable Dieu de la

médecine, attendu qu'Esculape était le fils d'Apol-
ton il leur dit qu'il irait leur rendre visite au

Louvre; il ajouta qu'il avait commandé chez Bar-

chestre un carrosse magnifique, dont il aurait soin

de faire hommage à l'Académie Française après son

départ, et tout le reste de son attoeution fut si mi-

sérablement plat ou si ridiculement emphatique que
Dalembert en paraissait embarrassé. On ne manqua

pas d'assurer que c'était par pure malice, et pour se

venger de M. Dalembert qui l'avait contrarié sur le

chapitre de sa confession. Dans tous les cas, c'était une

vengeance de nouvelle espèce; mais on aurait sou-

tenu que Voltaire était un meurtrier, un incendiaire

et un empoisonneur, plutôt que de convenir qu'il
avait pu faiblir ou déraisonner, tout naturellement.

Le bel équipage en question consistait dans mi

gros carrosse à fond bleu de ciel et tout parsemé
d'étoiles d'or on ne manqua pas de le comparer
au char de M. de t'Empirée dans ta comédie de

Piron; mais comme il avait été confectionné par les

seins de M. de Villette qui ne faisait jamais rien
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exécuter chez lui qu'en peinture à la détrempe,
sur des plafonds de toile et des lambris de carton.
il se trouva que ces briHantes étoiles (astres philo-

sophiques) étaient de simples découpures en papier
doré qu'on avait appliquées à ia coite, et le soleil
les fit se boursoufler, se déformer, se détacher et

tomber si bel et si bien qu'it n'en resta presque

pas sur ce nrmament et cet horizon céleste, en

cuir azuré. On n'avait pas eu /< temps, disait Bel-

te-et-Bonne, et vous verrez qu'itfaHait absolument
une cariole Eranographique à l'ancien ami de la

docte Emiiie, autre personnage astronomique à l'é-

qujpotient ?P

Aucun des prêtais ni des ecclésiastiques académi-

ciens ne voulut se trouver à la séance, et l'on re-

marqua, que i'Abbéde Boismont, qui'n'avait pas
été prévenu de ce qui devait s'y passer, se retira

tout doucement lorsque Vo)taire fut' entré dans la

salle. Celui-ci portait un vieux et vaste juste-au-

corps en velours bleu gatonné d'or (assorti sur la

couleur et te'méta! de lai cariole), il avait des bas

routés à coin d'argent, et sa tête était ensevelie

dans une grande'perruque à la Louis XIV, en che-

veux bruns et non poudrés, qui lui cachait telle-

/nent la figure qu'on n'y voyait que deux yeux ftam-

boyans comme ceux d.'un chat sauvage: on avait

p!acé son portrait au-dessus de son fauteuil, et pour
cette fois, il se garda bien de chercher à se venger de

M. Da)en)bert, aux dépens de sa réputation de bel-

eeprit. ti futscintiHant comme une escarboucle, et

ce fut, je crois bien, ce jour-là, qu'il recommanda

le mot tragédien à ceux des académiciens qui s'oc
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c'tpaient du; dictionnaire il est assez connu qu'tt

teur dit avec assez de jugement et beaucoup d'es-

prit La langue française est comme une pauvresse

orgueilleuse, elle se fâche quand on lui fait l'au-

mône, il y faut mettre de l'adresse.

1,e continuateur des mémoires de Bachaumont

t'apporte la même chose eu d'autres termes, mais je

préfère ma version. comme étant plus élégante, et

parce que je ta; tiens d'un auditeur très exact et très

mémora)if, M. deBeauvau.

Voilà donc M. de Voltaire à la Comédie-Fran-

çaise, en face de M. le Comte d'Artois, et ce que
M" de la Reynière y trouva de plus singulier,
c'était de voir un gentilhomme ordinaire de la

chambre, dans ta loge des Premiers gentilshommes,
et a [a place d'honneur encore elle en a parlé

jusqu'en ~792.

Le parterre avait exigé que M. de Voltaire ne

restât pas assis derrière M"~ Denys et Mme de Vil-

lette, et je trouvai. qu'il avait'raison. Quand on eut

crié, pendant quelque temps, des vivat et des bravo

on entendit une grosse voix qui sortait d'une bai-

gnoire et qui disait La cot<roMKe/<o couronne/

et l'on vit alors le comëdien Brizard entrer dans

cette grande toge avec une couronne à la main. !)

entreprit de la. placer sur ta tête du vieux poète,

qui s"en défendit modestement et se débattit supé-
rieurement bien. Il avait- manœuvré de manière à

s'emparer de ladite, couronne à dessein d'en taire

hommage à M""=deVittctte, et c'était une couronne

de (aurier, s'il vous plaît Le parterre en fut telle-

ment scandalisé qu'on aurait dit assister à la iih du
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monde; et comme il ne finissait pas de trépigner,

rugïr et tempêter, M. de Craon s'en vint dire à

Voltaire Monsieur, rendez-nous le service de

vous laisser faire; ayez la bonté de vous laisser

couronner: et e disant, il y procéda sans autre

cerémonic'M. de Voltaire resta coiffé de cette ma-

nière tout le reste de la soirée, et chacun trouva

que l'effet de cette couronne olympique sur une, si

grande perruque et sur un si petit visage avait

quelque chose de bien étonnant.

La tragédie ne fut ni bien écoutée ni fort applau-

die mais, entre tes deux pièces, il y eut un bel.

intermède imprévu comme la couronne. On releva

ta toite, et l'on vit tous les comédiens, les comé-

diennes, et les autres employés de ce théâtre, qui
tenaient des palmes d'osier, des bouquets, des'guir-
landes et autres artifices en papier de couleur, et

tous ces honnêtes gens se dessinaient en belles pos

tures autour d'un buste de M. de Voltaire, lequel

était couronné d'étoiles d'or et guindé sur un fut

de colonne. On sonna des fanfares, on récita des

vers; et M" Vestris, grosse et grasse actrice, qui

grasseyait à la rouennaise, et qui venait de jouer le

rôle d'Irène en habit de Chinoise, M"* Vestris se

mit à déclamer un morceau de poésie composé pour

la circonstance, avec une emphase égale à l'extrava-

gance du reste de la scène. C'étaient des vers de

M. de Saint-Marc, et je vous dirai que M. de Saint-

Marc était encore un marquis de contrebande, qui
rimait à la suite de l'Encyclopédie. !t était l'auteur

d'un poéme sur le langage des fleurs sans soucis, di-

sait-il, on pourrait ajouter sans pensées, et je me
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souviens que, dans une épitre à t'oMon-SopAoc/e,
auteur de la Uenriade, il avait cru devoir parler de

la pou/e-<n<-po<,qu'il appelait déticatement « L'é-

pouse du chantre du jour. »

M. de Villette avait eu soin d'aposter cinq ou

six mauvais garçons, pour remplacer les chevaux

du carrosse ctoité et pour le traîner triomphalement
dans les rues, ce qui aurait été superbe aux flam-

beaux On avait compté sur la concurrence et ces

beaux messieurs avaient commencé par couper les

traits des chevaux mais on fut obligé de les rafis-

toter comme on put vingt minutes après, attendu

que personne ne voulut s'atteler avec eux fur cet

équipage burlesque. M. de Voltaire se trouva forcé

d'attendre que son harnois fût raccommodé il avait

grand froid. Si j'avais pu supposer, dit-il impa-

tiemment, qu'on voulût faire une M«tM pareille, je

me serais bien gardé de venir ici 1 mais ceci n'em-

pêcha pas de croire que s'il s'était trouvé des trat-

neurs en assez grand nombre, il en aurait été trans-

porté de satisfaction.

Le couronnement et l'apothéose de M. de Vollaire

ont été la Edète image de tous les triomphes et de

toutes les joies de ce monde. "Je vous conseille

de venir m'en féliciter, n disait-il en montrant ses

poings fermés « ignorez-vous donc que la Reine

« était à t'Opéra et qu'elle n'avait pas daigné venir

« à la Comédie-Française le jour de cette représen-
< tation d'Irènel Ne savez-vous point que tout le

a monde a fait semblant de s'ennuyer en voyant

jouer cette pièce à Versailles, et que parce que la

a Reine a baitté (elle avait apparemment des mau~
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< d'estomac), on ;a baitté dans toute la salle à se

< démettre les mâchoires ? Je n'ai pas besoin de
a vous dire que ce monstre de Père Beauregard,

ancien Jésuite, a prêché devant la famille royale,
« et qu'it a tonné sur la gtoire.donton aflectait de

« couvrir ./< c/t~ audacieux d'une secte tm~M, :le

f ~ractM<r la f~MK, <<M<Me<eMfde,la moro/e

~M~/t~Me des:bonnes m~Mf~ car voilà les propres
N paroles dont il s'est servi et comme le Roi n'a

« pas eu l'air do désapprouver cette diatribe évan-

gélique, vous voyez bien, poursu:ivait-il en gémis
« sant, qu'H me faut renoncer à t'espérance de me
« voir accueilli favorablement et honorablement
<<par Leurs Majestés Vous venez me parier de

« l'enthousiasme de votre pubnc,'et je vous dirai

queIeipubHc neyaut pas mieux.que les courti-

n sans! D Là-dessus arrivait un ton nécitdeia.dé-

coHvenuequ'H avait essuyée dans ~une~tude, chez

un procureur jau Châtelet, ~.ui ~s'appetait MaHre

Keller et qui était le gendre du fbonhomme -Lurot,
mon receveur des rentes et l'un des manguitliers de

Saint-Merry. Cet .homme était chargé de te pour-
suivre pour :une vieille créance de la succession des

{rères Paris, mais iLétait persuadé .que M. Arouet,
;dit de Voltaire, -devait être mort depuis Jong-temps.

,H parait que vous,av.ez fait des tivres .assez jolis,

!ui-dit ce procureur., et puisque vous n'êtes pas mor!
et q.ue vous êtes venu chez .nous, voilà, .p&rbteu, .qui
va ise itrouver juste comme un gant) je m'en vas

vous faire faire ta connaissance de mon second,clerc

qui a fait pour la fête de madame Lurot,ma belle-



DE LA MARQUISEt)E CRÉQUY, M

mère, une chanson des plus charmantes~)! Vol-
taire en avait à raconter pour une heure, et quand
on avait le matheur d'en rire, il se mettait en fu-

reur. H n'était pourtant pas guéri de ses hémorra-

gies pectorales, il ne vivait que de purée de fèves,
et du reste il était si pleinement rassuré sur son

état, que dans une seule èt mêmejournée, it alla se
fai.re de fête à une séance maeonique de la loge <)<&s

!VeM/-S<BMM,où le grade ~de Rose-croix lui fut con-
féré par M. le Duc d'Orléans. !i ~futensuite assister
à une représentation de L'Amantromanesquede M" de

Montesson, chez elle, et finalèment il alla souper
chez la Marécha)e de Luxembourg où je ne m'étais

pas souciée de te rencontrer. Il y fut singutiërement
aimabtf pour votre père, auque) il assura qu'il ne

manquerait pas de venir me voir te Jendemain.
Mais il était sorti pour la dernière fois de sa vie il
eut un accès de fièvre ardente avec une forte hémor-

ragie pendant la nuit j'envoyai demander de ses

nouvelles en représailles de ses complimens, et celles

que René Dupont nie rapporta furent ce))es-ci On
ne laissait monter absolument personne et l'on n'en

disait pas moins, à la porte de M. de Villette où

l'on montrait un bulletin favorable, mais qui n'é-

tait signé d'aucun médecin, que M. de Vottjire était

(t) Je,suis bien'aisede faireMconnaissance cotre con.

naissance,au tieade'fairecQnnatssanceaveeeUe,et connaissance
avec tous.

J'espèreque vousaurezsoin d'abandonnercette locutionvi
cteuseet ridiculeauxAlsaciens,aqui tous les princesallemands
et leursenvoyéstudesquest'~nt onoruntee.



SflUYEMRS24

aussi bien que possible. On supposait dans le quar-
tier qu'il était déjà mort, et c'était un bruit préma-
turé, comme vous allez voir.

M. t'Archevêque avait envoyé le promoteur de
son officialité pour se concerter avec )e malade, et
M. de Villette était venu se mettre à la traverse en
assurant qu'il était hors d'état de pouvoir écrire ou

parier. Tous les philosophes étaient dans une an-

goisse abominable, et pour entraver les négociations
de l'officialité métropolitaine, on imagina d'embar-

quer et d'embarrasser le ctergé paroissial de Saint-

Sulpice dans une conespondance avec M. de Vol-

taire, à l'effet de gagner du temps. Il avait si bien

la tête à lui Voltaire, qu'il écrivit dans la soirée

de ce jour-là ce qu'on va lire, et l'on ne saurait
douter qu'il ne fût l'unique auteur de cette lettre où

l'on reconnaît ce ton de persiuage honnête et per-
Ede dont cet homme avait le secret et dont on ne
savait quelquefois comment se fâcher.

Monsieur le Curé de .S<Stt//Mee.

MONSIEUR,

« M. )e M" de Villette a cru pouvoir m'assurer

que si j'avais pris la liberté de m'adresser à vous-
« même pour entendre ma confession, car ce n'est
« plus de ma déclaration qu'il s'agit, vous auriez eu
< la bonté de quitter vos importantes occupations
« pour venir auprès de moi, et pour y remplir une

fonction qui me paraîtrait subalterne, attendu

surtout que je ne suis qu'un passager dans votre
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< département. M. PabbéGauthier avait commencé

par me faire l'honneur de m'écrire aussitôt qu'il
avait entendu parler de ma maladie, et j'étais
fondé a croire, que demeurant sur votre paroisse,

a il était envoyé par vous. Je vous regarde, Mon-

a sieur, comme un personnage du premier ordre

« dans l'État; je sais que vous soulagez les pau-
vres en apôtre et que vous les faites travaH)er en

a administrateur éclairé, en ministre habile et gé-
w néreux plus je respecte votre personne et votre

« ministère, plus j'ai craint d'abuser de vos extrê-

« mes bontés. Je n'ai considéré que ce que je dois

a à votre naissance, à votre état et à votre mérite;
« vous êtes un général ù qui j'ai demandé pour
a sauvegarde un soldat, homme d'expérience et de

e probité. Je vous supplie de me pardonner d'avoir

e ignoré la condescendance avec laquelle vous seriez

« descendu jusqu'à moi. Pardonnez-moi aussi l'im-

« portunité de cette lettre elle n'exige pas l'em-

barras d'une réponse; et vos momens sont trop

précieux pour que j'ose en désirer. J'ai l'honneur

d'être avec une vénération remplie de confiance
« et de respect,

Monsieur,

a Votre très-humbte et très-

obéissant serviteur,

VOLTAIRE,

GcntiHtommeordinairede lachambreduROI.

.Ce jeudi t't adixheuresaprèsmidi.

Vi. t
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Bien attaque, bien garanti, notre Curé lui ré-

pondit sans sortir de la gravité convenable et ~dans

jn style assez admiratif pour ne pas être accusé.d'i-

:gnorancedu monde .et .d'excès de rigidité ily mêla

des vérités sévères, assorties à ses fonctions ainsi

qu'à la situation de ce ,passager sur :son departe-

ment; il ne Et attendre te laquais de M. de Vittette

que pendant un,quart d'.tteure et ~tuiEt donner cette

'réponse.

Tous 'mes paroissiens, Monsieur, ont droit à

a des soins égaux 'de ma part; c'est ta nécessité

seule qui peut m'obliger .à les partager avec mes

(1 collaborateurs, :mais un homme tehque Monsieur

« de Voltaire est fait pour attirer une attention par-
« ticulière.; ;sa cé)ébrité, qui Ëxe isur lui tous tes
Il yeux de iacapita)e de ce grand .royaume, et peut-

être t'attentionde l'Europe, .est bien'dig.ne'd'atti-

rer,onen.conv,iendra,touteta~soHicitudepastoraie
« et l'attention .d'un Curé.

« Si ,t"ut ce que vous avez fait était nécessaire,
o Monsieur, c'était autant que cela pnuvait être

« utile et consolant pour vous dans le danger ~qui
« vous menaçait et la maladie qui vous.menace en-

< core. Mon ministère ayant pour objelle bonheur

de t'homme, -en .tournant à son profit les mai-

« heurs inséparables de sa condition, et en dissi-

< pant, aux lumières de la science et de la foi, les
« ténèbres qui offusquent sa raison etqui voudraient

en borner ~t'exercice'dans'te cercte étroit de cette

« misér~te vie, jugez avec quel empressement je



DE LA MARQCfSEDE CRÉQUY. :T

tf dois en' offrir ('assistance à t'éerivain le- plus re-

< nommé de son époque, à celui dont le bon exem-

« pte aurait sûrement des milliers d'imitateurs, et

« surtout, Monsieur, dans la circonstance où vous

« vous trouvez, circonstance imposante, importante
a à t'édiEcation des autres, importante à tons les.

s principes de la foi chrétienne, sans lesquels la

« société ne saurait être qu'un assemblage de mé-

« chans et d'insensés, divisés par leurs passions et-

« tourmentés par leur incertitude.

a le sais que vous' êtes bienfaisant; si vous me

a permettez d'aller vous entretenir, j'espère vous

« convaincre qu'en, adoptant sincèrement et~papfai-
a tement ta subtime phitosopbie'de t'Ëvangiie, vous

0 pourriez fairé te plus grand bien; vous pourriez
« ajouter à la gloire d'avoir fait parvenir t'es[)rit
« humain' au combie du savoir, le mérite'd'avoir

« édiBé le monde. La' sagesse divine, revêtue de

« notre nature, vous a donné la juste idée du .té-

« vouement et de ta perfection, e)te en a fourni te

« parfait modèle, et vous ne le trouverez nulle au-

<! tre part que dans la divine personne de notre*

« Seigneur Jésus-Christ.

« Vous me. comblez de choses obligeantes que je-
« ne mérite certainement pas; il est au-dessus de

a mes forces d'y correspondre et d'y répondre, en

« agissant à l'envi des savans et beaux esprits qui
« vous portent avec tant d'empressement te'tribut de

« leurs hommages et. de leur admiration; le rôle-

« qui m?est assigné près de vous,. Monsieur, est

et plus modeste, plus sévère et plus utile. Je vous.
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< offre avec empressement et sincérité mon assia-
« tance et mes vœux pour votre solide bonheur.

« J'ai l'honneur d'être, etc.

« J. de TEESAC.

'Curëdecetteparoisse.

Cejeudi, onzeheureset demiedu sor.on

M. de Villette prit la liberté d'intervenir dans la

correspondance en répondant, au nom de M. de

Voltaire, à M. de Tersac, et celui-ci 6t dire à tous

les deux que, si l'on entreprenait de faire tourner

les choses en mystification profanatoire, il s'abstien-

drait d'y participer, et qu'il aurait soin d'en référer

à son supérieur ecclésiastique. On s'effraya de cette

réptique; on n'osait pas se commettre ouvertement

avec un Archevêque de Paris, avec un Prélat tel

que M. de Beaumont, et M" Denys s'empressa
d'écrire en conséquence. Elle affirmait à M. le Curé

que son oncle était hors d'état de pouvoir proférer
deux phrases de suite mais elle ajouta qu'il avait

conservé toute sa lucidité de jugement et d'esprit,

qu'il ne demandait pas mieux que d'entrer en con-

férence avec M. le Curé de Saint-Sulpice, qu'il ap-

pelait le bon Pasteur et qu'elle ne manquerait pas
de le faire avertir aussitôt que l'état du malade

pourrait lui permettre de parler, sans provoquer
un nouvel accident. Nouvelle et dernière lettre pas-

lorale, à ce que m'a dit M. de Tersac il écrivit non

pas à M"Denys, mais à Voltaire, en lui disant
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a

que dans une entrevue dogmatique avec un docteur

de Sorbonne, il aurait plutôt l'occasion d'écouter

que celle de parier qu'il n'aurait à proférer que
des monosyllabes, et que s'il ne pouvait faire que
des signes de tête afCrmatifs, on s'en contenterait.
On ne montra pas cette lettre à Voltaire on le sé-

questra comme un testament olographe; et quand
on envoya chercher M. de Tersac, c'est qu'il était à
la derniere extrémité. Celui-ci refusa d'administrer
les sacremens de l'Église; il se mit à genoux au
milieu de la chambre il y 6t a voixbasseune~prière

qui dura sept à huit minutes, et s'en retourna sans
avoir adressé la parole aucune personne de la
maison.

Tout ce qu'on a dit et publié sur ses discussions

théoiogiques avec le vieux philosophe est de pure
invention.

Tout cequ'on a pu savoir sur les derniers mo-

mens de Voltaire qui n'avaient en pour témoins

que des philosophes, c'est qu'il avait passé deux

jours et deux nuits dans une succession continuelle
de fureurs, de rugissemens féroceset de saletés hor-
ribles. On l'entendait crier de la loge du suisse à
l'hôtel de Neslé et les sœurs du Tiers-Ordre qui
l'ensevelirent, avaient eu peur de le toucher, tant

l'expression de son visage était épouvantabfe ce

qui, dirent-elles à mes gens n'est pas ordinaire

après la mort.

Quand on eut pris la résolution de le faire par-
tir pour Scellières en chaise de poste, assis à c&té
de M. Mignot, et suspendu par dessous les bras au

moyen d'nne corde,. on envoyachercher les mêmes
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soeurs pour le dépaqueter de son suaire et pour
t'habiHep en voyageur malade.; mais ettes~refusèrent

de faire une mascarade avec un cadavre. On alla

jusqu'à leur proposer vingt-cinq louis, et' ce fut

inutilement'.

On l'enierra donc clandestinement dans un vit-

tage' à quarante lieues de -Paris. M. t'Évoque de

Frayes et informer contre t'ofnciant, qu'on recon-

nut avoir été tRompé par une sorte d'acte en <

MtMoM'e, attribué faussement'à M'. deTersac. On

fit défend're a tous tesjournatistes'de papter de la

mort de VotPaire et de faire t'étoge'de ses Œuvres.
On défendit aux comédiens de jouer ses pièces', et

voilà tout ce qu'il en fut, parce que la famille Necker

avait obtenu de'M. de Maurepas que le CoN~erM-

<7teM<ne poursuivit point les, faussaires. Voici: )a cri-

tique de Voltaire en forme d'épitaphe, et !bn' m'a

dit qu'eHe avait été composée par t'abbé Mitiot, son

coiiègue à t'Académie Française. Je vous dirai, pen-
dant que j'y pense, à propos de'cet abbé Millot,

qu'il avait le 6n génie de L'épigramme tatine, et

qu'it était tout-à-fait' incapable' d'e se moquer de

personne en français disposition singutière et qui
me paraissait ana!ogue à celle de M' de Croûy, qui
ne pouvait jamais prier te*bon Dieu qu'en patois
flamand. E'abbé Mittot avait fait un jbtr jeu démets

sur )a~mort-d'un vieux NI. dc'Fteury, que )a Baso-

che appelait dur-à-cuire, et qui n'avait jamais eu

d'enfans quoiqu'il se fût" marié quatre ou cinq fois

n.OBC!TSINEFRUCTU,DBFMRntTSINEBCCTC. Fleuri

sans fruit, et déueuci sans larmes. Ecoutée cette

épitaphe de Voltaire
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(-))' Cette ëpigrammc a eu le sort de toutes tes atrocités

t l'horreur en est retomMe'f.ur son auteur. Son esprit est aussi,

faux. que son âme est atroce il vaudrait mieut.qu'un parei)
< empoisonneur public fût un assassin ce dernier n'est funeste

« qu'a qu~qucs individus, tandis que l'aulre peut égarer et

< corrompre des générations entières, et que les effets du poison

qu'il a répandu subsistent encore après lui. Dans l'es pays

f potices, pour attester la sagesse des iois, de pareines. épi-

grammes mëritt'raient ie dernier supptice, et tout au moins

< cetui du carcan ) t n Cettc~ imprécation fougueuse est extraite-

de la correspondance phi)osnphi(jue de M. Grimm,a t'occasion

d'une ëpigramme contre M. de Voltaire, et l'on voit comment

')es phiLosophes du dix-huitième siècle entendaient la toMronte?

a Voltaire n'a pas vu tout ce qu'il faisait, disait souvent

Mme de Crequy, mais il a. fait tout ce que nous voyons. D

On trouve dans les manuscrits du chevalier de Montbarrey que-

En tibiidignum )apide'Vottarium

Q.

Jnpoes~magnw,
tohistoriaparvus,

)t) phitosopbia minimna,

inretigioneMnas;: j:

Cnjus

Ingenium acre,

JudiciamprfBccps,
improbLtas sumtn:).,

Cui

Arrisere mu)iercu)a*;

Plausere scioli,

Favereprophani;

Quem

[rrtsoro<n hominum, DethnqM,

Senatus, poputusque atbeo-physicM
~re collecto

StatuAdonavit~).
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On apprit quelque temps après que ['impéra-
trice Catherine de Russie avait acheté de Mme Denys
la bibliothèque de son oncle ( i! devait s'y trouver

de belles choses en marge !) et la sensible héritière

de Ferney ne manqua pas de faire circuter dans

tout Paris la belle épitre qui suit.

Lellre de S. M. l'Impératrice de toutesles ~MMtMà la

nièceJ'MKgrand Aomm<.

« Je viens d'apprendre, Madame, que vous con-

sentez à remettre entre mes mains ce dépôt pré-
cieux que M. votre oncle vous a confié, cette biblio-

thèque que les âmes sensibles ne verront jamais
« sans se souvenir que ce grand homme sut ins-

pirer aux humains cette bienveillance universelle

« que tous ses écrits, même ceux de pur agrément,
« respirent. (Il faut respirer aprM cette longue période
« à la moscovite.) Personne avant lui n'écrivit ainsi

que lui il servira d'exemple et de modèle à la

race future; ( bonneespérance et belle propA~</e/)
a mais il faudrait unir le génie à la philosophie, aux

a connaissances et aux :)grémens, en un mot être

a semblable à M. de Voltaire, pour t'égaler; (voilà
u qui n'est pas contestable), et si j'ai partagé avec
a toute l'Europe, vos regrets, Madame, sur la perte
a de cet homme incomparable, vous vous êtes mise

Mme de Cr~quy répondit un jour à je ne sais queUe soUe

question de Milady Craven < Non Madame c'était d.i (emp)
< d'un roi de France qui s'appelait Lonis XV et qui vivait sous

le règne de Voltaire 1 (Note de t'~dtte«rj
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a en droit de participer à la reconnaissance que je
< dois à ses écrits. (Et comment donc cela, PftMCMM?

a. Mt vous vendant CMm~M!Mécrits et ses manuscrits?)
« Je suis, sans doute, très sensible à <'M<tm<et à la

a confiance que vous me marquez ( ~o~ c'est trop

~M<e, tout le monde sait combienvous êtes digne
« d'estime 1) !) m'est bien flatteur de voir qu'elles
a sont héréditaires dans votre famille, et<<tMo&/6Me

<' de vos procédés vous est caution de mes senti-

« mens à votre égard. J'ai chargé M. Grimm de

a vous remettre quelques témoignages, dont je vous

prie de faire usage. n

« Signé, CATnERtNE(~). o

Les témoignages dont elle priait Mm" Denys de

faire usage consistaient dans une somme de cin-

quante mille écus, payable à vue sur MM. Laborde

et Laballue sans compter une garniture de pelisse
et des manchons.

Voyez pourtant l'effet du crime et du remords,
et voyez la tacheté du vice 1 La Czarine, veuve de

Pierre I)!, cette femme courageuse, cette princesse
victorieuse et Législatrice, avait peur de nos phitosu-

phes. Elle en était réduite à les soudoyer, à flagor-
ner platement une sotte bourgeoise, afin d'acheter les

(i) M. Grimm illustrecorrespondantde celteimpératriceà
Paris, n'a pascru devoirpubliercettebarbareeHartareépttre,
mais vouspourrezdire à ceuxqui douteraient de sa réaiité1
~a'etteavait été recueilliepar le continuateurde Bachaumont.

<Notedel'Auteur.)
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louanges, la protection vénale et tout au moins ht

silence de ces méchans écrivains. Pour un motif 00

pour un antre, il est à remarquer que tous les sou-

verains, étrangers (c'est-à-dire ceux du nord' de

l'Europe) en faisaient autant. U est à remarquer
aussi que tous les souverains qui ne sont pas catholi-

ques ont la même affectation de prévenance univer-

selle, de générosité senti mentale de simplicité ridi-

cule et de bienveittance hypocrite. Si je ne vous ai

pas entretenu successivement du Roi de Danemark

et du Roi de Suède, du phitosophe Joseph H du

Prince Henry de Prusse et du Comte du Nord, c'est

tout uniment pour ne pas réveiller en moi les seo-

timens d'impatience et d'irritation qu'ils me cau-

saient à Paris. Tout ce que je vous dirai sur ces

illustres voyageurs., c'est que la gaucherie de- leur

enthousiasme' et de' leurs adulations' pour de mi-

sérabtes'écr'ivassiers nous~ faisait soulever te cœur.

M'on'Dieu, disait'FAbbesse de'St.Antoine, alors

Mademoiselle de Beauvau couime tous ces-Princes

philosophes ont Paie fade et comme Us sont douce-

reux On dirait qu'ils vous poissent aux doigts et

que ce sont des Kois de pâte de guimauve'(1).

(t) M. Ctërissëau, t'architecte, ayant eu l'honneur de

travaitterpourS. M. t'impératricede Russie, s'étaitimaginé
qu'a ce titre M. le Comtedu Nord nepouvait se dispenser
de l'accueilliravecla distinctionla plus marquée. Ayantété
« invité à se trouver dans la maisonde Mmede la lieynière
avec tous les artistes qui avaientcontribué à ta décoration

de cette belle demeure, te jour ou M. le. Comte du Nord

devait y venir. M. te Comte lui dit-il en l'abordant,
je me suis fait écrire plusieursfoisinutilementà votre porte,
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t) faut que je vous parle d'une singulière discus-

sion que Dmpératrice Catherine et sa chancellerie

des affaires ëtrangëres avaient entrepris de soutenir

contre l'opinion .publique. Ei)e a durélongues an-

nées. je n'ai jamais voulu prendre parti pour ou

contre, et je vais me borner à vous rapporter les trois

pièces du procès.
Les nouvelles à la main avaient pubiié l'article

suivant (qui n'avait surpris personne), enj'année

17.71

ci Madame d'Aubans vient de.mourir dans sa jo-
a lie maison de Vitry, près .Paris. Elle paraissait
« <)geede p)usde quatre-vingts ans. Elle habitait

« j'y suis retourne pour avoir l'honneur de fous voir et je
< ne vous ai jamais trouvé. J'en suis /<lc/f~ monsieur Clé-

risseau.: j'espère que vous voudrez bien m'en dédommage;.

Non., M. te Comte, vous ne m'avez pas reçu parce que vous

c n'avez pas voulu me recevoir, et c'est très mal à vnns., mais
« j'en écrirai à M' votre mère. –Je vous prie de m'excuser,

je <efM~~<eouï assure, tout ce que j'ai perdu. On avait

c beauté rappe)eratui-mëu)e; la confLisioo JeiU etde M. de

<. la !Heyniëre 'était à son cotnhte on ne pouvait t'empëfner de

a poursuivre, et si t'on n'était parvenu à le mettre dehors il

« gronderait encore. C'' n'est pas la première quef'He ()e M. Clé-

< risscau avec des têtes couronnées, II en a <'n une avec i't'~n-

<pfreur<)ui'ne)ecpQC~uë)eàce!te-ci."Cepassagcestcxtr<]it

de :la correspondance iittéraire et phitosopbifjue ile M te Baron

Grimm, et quand on pense que ce même Cnntte du Kord est

devenu i'Empereur Faut on ne saurait assez admirer les efforts

qu'il avait dit faire, afin de se plier à ce qu'on prenait alors

pour les nMBWï de la France. Je suis fâchée qu'il n'ait pas

vu notre manière de procéder avec les phitcsophes et les Ctë-

n'scau ce farouche autocrate ( Note de t'~Mteur.
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« ce village depuis longues années, et n'état pas
sortie de chez elle depuis la mort de M. d'Argen-

< son qu'elle avait été visiter à Versailles, où tout

« le monde ne manqua pas de l'observer avec cu-

« riosité. Elle ne laisse point d'héritiers naturels,
« et son testament désigne la Duchesse de Holstein

a pour sa légataire universelle. H se trouve que
a cette princesse n'existe plus ce qui cause un grand
6 embarras à M. l'Abbé de Sainte-Geneviève, exécu-

« teur testamentaire de M"~ d'Aubans, dont nt

« sait comment remplir les dernières intentions,
« parce que les héritiers de la Duchesse de Holstein

a ne lui sont pas connus et que le fisc s'est pré-
« senté pour recueillir cet héritage au profit du Roi,

en vertu du droit d'aubaine. L'Abbé de Sainte-

Geneviève a eu l'honneur d'obtenir une audience

« de Sa Majesté, à la suite de laquelle est arrivé

« l'ordre de cesser toute espèce de poursuites fiscales.

o On fait en ce moment la vente du mobilier et des

« autres effets de M" d'Aubans qui, comme on

a sait, ne voyait et ne recevait jamais personne que
« son directeur et M. l'ambassadeur de l'Empire.
« Une grande foule de curieux se porte journelle-
« ment à Vitry, pour assister à l'inventaire d'une

personne et d'une maison, dont l'attention pu-
a btique était si fortement préoccupée depuis si long-

< temps. Voici une pièce qui nous a été communi-

quée par un seigneur étranger, dont les informa-

< tiens partent de bonne source, et dont la sincérité

n'est pas suspecte.



OR LA MAROC!SEDE CRËOUY. M

Vt. 5a

Personne n'ignore que le Czar de Moscovie,
Pierre avait un fils qui était le plus méchant

« des hommes, et qui avait épousé la Princesse

a ChartottedeBrunswick, sœurdet'tmpératrice

<' Étisabeth femme de Cttartes Vt.

« Le caractère du Czarowitz ne fut pas adouci par

< t'amabitité, la vertu, les grâces et l'esprit de cette

< princesse. H la maltraitait souvent; et, chose in-

cro\:)bte,i~ essaya de t'empoisonner, et récidiva

ses tentatives jusqu'à neuf fois; mais elle fut

« heureusement secourue si bien à propos et avec

« tant de dévouement, de sollicitude et d'efûcacité,
a par son médecin le docteur Sandick qu'elle n'en

« perdit ni la vie ni la santé. Le Czarowitz était

a amoureux fou d'une demoiselle russe de la famille

« Nariskin, qu'il voulait épouser, et dont t'ambi-

tion n'était pas douteuse. C'était, du reste, une

a créature aussi perverse et aussi barbare que iui.
« Ce monstre, voulant consommer son crime à

« quelque prix et de quelque manière que ce fût,
a s'emporta un jour jusqu'à frapper la Princesse

« Charlotte, et lui porter de si furieux coups de

« pied dans le ventre, qu'elle en tomba évanouie

a et noyée dans son sang. Son Altess,e Royale était

« grosse de huit mois.

a Ses femmes et ses officiers 'accoururent, el le

Czarowitz partit aussitôt pour aller s'enfermer

dans une maison de campagne, étant bien per-
e suadé qu'il apprendrait sa mort le lendemain.

Malheureusement pour cette Princesse, te Czar

< Pierre était ators dans une de ces.tournées qu'il
a faites par toutes les contrées de l'Europe. É loi-



SOUVENIRS38

« gnée du Cznr ct'de sa'famiHe, se voyant )ivrée t

«;ia haine~et àt)d brutatité 'd'un prince féroce,
« maitrfabsoiu dans une cour esc)ave,'au'moment
« de.succomber par le fer ou par le-.poison enfin
« ne pouvant fuir parce qu'elle était gardée dans

-a son appartement comme dans une'prison, et ne

-a pouvant non ptus'écrire a'ses 'parens, parce que
-<f-sa correspondance aurait été saisie, -S. 'A. R.

"'trouva sûrement que le seul moyen de se soustraire

a a ta-tyraunie du Czarowitz etmt défaire sembiant

<<'de mourir et dose faire passer'pour morte; moyen
« !quiitui fut suggéré, dit-on, p~r')a comtesse de

« Warbee!née'Comtesse de'Konigsmark, laquelle

~entptoyatbeauco'tpd~argent pourgngnprfes femmes

e -de )a:PrJncesse,'et~.pour obtentr'de son'médecin
K'et'desou gentilhomme deela chambre, 'decer-

.taines dispositions qui'ne'permettraient pas de
« ~reconnaître.ta ~vérité relativement au corps'hu-
« main qui remplacerait cétui ~deS. A. R.

L<f'M"tde .Warbeck, Dame'hanovriemM,'atiiée

"~de.ta'PrinGesse'Charlotte., s'en ftjta'n~oncerau

« G~arowJtzJa mort 'de ~on épouse..EUe aperçut

« taisément.'qu'i) en'éprouvàit une joie~féroce. tt

« 'prescrivtit 'de ~ensevëtir~promptement~et'de t'in-

f humer avec )e moins de cérémonie'possrb)e.!0n

dépêcha ~des couTriefs 'par toute ~'Europe, et

x tonte) t'A))emagne 'porta te'deuit 'd~'un&petiteser-

e uvante'duiPatais de'S.t-'Pétersbourg.
)« 'La)Princesse'se sauva'par'tes soins'de ta~Com-

M.;itessede-Wapbeëk,~qui'iui donna pour ta-con-

uduire 'en-Suède un 'vieux domestique de con-

"c6ance:ensùjte~ene'vint se réfogier'â Paris, où
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tt'eUe espérait avec raison pouvoir se'cacher avec

a moins de difEcù)té;tt)Mis ayant conçu des in-

« 'quiétudes au sujet''d'un 'secrétaire du 'Prince

Courakin, Ambassadeur du czar, qui t'avait-re-

« gardée'd'un air observateur etsm-pris, elle par-
n tit. brusquement'pour ta Louisiane, accompafnee
« de ce domestique, qu'eHe faisait'passer pour son

« père, et d'une femme tivonienne dont personne
<(ne'pouvait entendre le langage, et qui'ne puu-
« vait d'ailleurs commettre aucune indiscrétion,
« parce qu''ette ne savait ni tire ni écrire.'Tout

« donne à~ penser aussi que cette femm&ne tacou-

« naissait pas autrement que'pour rétre la fille

« de cet 'Attemand qui 'portait le nom de

.Wotf.

« A.son arrivée'da'ns cette cotonie française,
« elle excita la curiosité de~tous tcshabitans. Sa.

« fortune avait L'apparence d'une tionorabte'méttio-

« erité.:Sa conduite était'noH-seutement'régutiere,

« mais'édi6ante,'etM. t'eveque de Québec en fit

L'objet d'~ne remarque dans une kle ses dépêches
Mà M. de'Maurepas.

.« Un 'officier 'franc.ns, 'notnn')é '-te~Cbe~atier

d'Aubans, croit ta reconnattre.'H'avàit'été'deui

tt 'ans ptus'tôt soHiciter de t''emp)di~à''Saint~'Pete!'s-
«"bourg/et quand -'H<eta~t a))é'par- Moiosite 'dans

« tta'chape)te!du'patais,'t''air 'niéta'ncôtiq~je'et'ma)-
"heureux de S. 'A.'R. t'avatt'teHement frappé,-()ue
'son image'furetait .ineessamment'presente.'Tout

'~incroyabte~que lui-.parait cette'vision,'i)'ne peut
'douter de'sa'féa)ité. H'aita (prudence et la 'dis-

~crÉHon"de 'n'eo~nen 'témoigner à ~a 'princesM~
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mais il cherche à se rendre utile au vieux M. Wolf,
« lequel avait manifesté le projet et l'intention d'
« tablir une habitation coton~de. Le jeune officier

se charge de tous les arrargemens préiiminaires;
< il fait réatiser une centaine de mille francs qu'il

avait de patrimoine, en Champagne, où sa fa-

n)it)e est réputée pour considérabte; il achète

« des terres et des esctaves, enfin, il organise et

t dispose un étabtissetnent de culture en société.

« Danstafamitiaritéqui s'ensuit avecM'WpH',
« il avoue qu'il croit la reconnaitre, et le premier
« mouvement de cette jeune femme est celui du

désespoir; mais se rassurant sur t'expéricnce

< qu'eHe avait faite de la prudence naturelle et de

« la disCtétion de M. d'Aubans, elle lui fait jurer
« qu'il en gardera le secret le plus inviolable, et

« finit par se rassurer. Quelques mois après, les

a gazettes d'Europe annoncèrent la catastrophe
'< qui venait d'arriver en Russie, et dont le dé-
« nouement fut la mort du Czarowitz. La Prin-

cesse, sa veuve, était morte civilement, elle se

<! trouva honteuse et découragée de tout ce qu'il
« fallait faire et dé ce qu'il faudrait subir pour
« rentrer dans sa possession d'état. Enfin, le sen-

timent passionné qu'elle inspirait au Chevalier
« d'Aubans n'avait pu échapper à sa pénétration,

car il ne s'en cachait plus, il était partagé peut-
a être; et pour surcroit d'embarras, te vieux do-

« mestique venait de mourir, après avoir testé en

faveur du Chevalier auquel avait, de concert

avec la Princesse, tégué sa moitié d'habitation.

Elle n'avait plus que h" pour confident, pour
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xconso!.)teur, enfin elle en fit son mari, et la

< voilà.feinme d'un capitaine d'infanterie dans les

« troune'ide)a Louisiane.

« Ne possédant pour tout bien qu'une plantation
de trente à quarante nègres; environnée de gens

'< de toutes couleurs et de mauvaise nature, et dont

la plupart étaient la lie du genre humain, comme

il arr'e ordine'rement dans tes colonies nou-

yei)es; oubtiaL.t parfaitement qu'elle avait eu

-a pour mari l'héritier présomptif d'un empire li-

c mitrophe de la Suède et de la Chine, que sa sœur

« était Impératrice et qu'elle était fille d'un souve-

« rain, elle ne s'occupait que de son mari, avec

a qui elle partageait tous les soins qu'exigeait leur

a habitation. Ce tableau est peut-être le plus ro-

« manèsque et le plus singulier qui puisse être pré-
« senté aux yeux de l'univers.

« M°"' d'Aubans devint enceinte, et mit au

« mofde une fille dont elle fut nourrice, et a qui
« elle apprit l'allemand avec le français pour qu'elle
« pût se souvenir un jour de sa double origine.
f< Elle a vécu dix ans dans cette situation, plus
« heureuse assurément qu'elle ne t'avait été dans

« le palais des Czars, et peut-être plus contente

« que sa sœur sur le trône des Césars teutoniques.
« Au bout de ces dix années, M. d'Aubans fut

c attaqué d'une fistule, et la Princesse, a!armée

« sur le succès d'une opération qui n'était pas fami-

<t Hèreaux chirurgiens dn pays, voulut revenir à

Paris pour y faire traiter son mari, qu'elle y
f soigna comme t'épouse la plus tendre. H avait

fa!ht vendre leur habitation coloniale, et lorsque
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«. )a guérison du Chevalier fut assurée, ils songèrent
« à.garantir.à .leur fille. une honnête.aisance: les

« fonds qu'ils avaient apportés d'Amérique n'étaient
< pas .sufEsans pour les, rassurer sur t'avenir et le

« mari.se.6t recommander aux.directemj de.la

« compagnie des Indes., afjn.diobtejur un.emptoi

«. qui. lui permit, d'économisert te.. revenu.. de. ses

« capitaux..
« Pendant qu'i) était.a.sofficitcr, M" d'Aubans

« altait quelquefois.se-p.FOmener aux'Tuiteries a.vec

« sa fille, et ne croyait plus risquée. d'étEe.reconnue
« de personne': iL arriva,qu'un.jpur.e.y causait

«. avec.sa..fille., en aHemand.)e Comte, depuis
« M:)récha).de Saxe, était, venu. s'asseoinderrière

« e))es-et.quand~i) entendit,p&rter ta..langue, de

« son.nays.i! s'approcha..d'eUes.; M. d'Aubans

« leva la tête, et le Comte.de. Saxe, en. recula -de

« surprise, et d;'effroi. La.Rrincesse:Chartotte:ne.fut

pas la maîtresse de lui cacheri son trouble. le

« Comte..de S'axe, y. mit.une.expansion: si.,remplie
« decordiaUtéietsi )oya)e,,qu'e))eLne-puttuidissi-
« muter, ta. p,art (]~ue.sa tante avait prise.à~son<a.ven-
« ture,.et,ce fut.en,lui recommandant.bienfd'iec

« garder tc.secret te ptus profond.
«. H.)e..n[;omitt!-ous ta.réserve de te.connertnai-

« quement au Roi dont ta discrétion parfaite et la

« générosité, sont. assez connues. M.'i""d'A~bans y

consentit.à.ta.condition.qu.'itnn.ede dirait ~que-dans
« trols.mut.j:et')e Comte;de.Saxeten!<prit<t'engage-
« ment.Elle.lui p,ermit;d& venic quetq.uefois .chez

ette maissa.ns suite et pendant ta.njtHt., aËn:d~é-

vitcrites remarques<de:ses~h6tcs:et de se~'voisihs:
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« Enfin la vci))c.du jour où.en conséquence de leur

«. con devait seitrouver:!ibre!d'en parter
« âLouisX.V,,i) se.rendit.chez tâLPrincesse afin de

«. s'y'rccorder sur, ce q.u!et)e pourrait désirer plus
« particu)iecement de. LL. MM., mais i) apprit par
a la maîtresse..de.)a. maison: que'M"d.'Aubans étaitt

o. partie depuis:p)usieurs jours pour'['e de Bourbon

a dont.son mari avait obtenu )a 'Majorité. Le Comte
« de Saxea)t.) su![!-k-champ rendre compte au Roi

« dercette-aventure~inouie.S. M; envoyachercher
« M. def'Machau)t, et devant ieComte:de'Saxe de

qui' t'on tient ces défaits et sans expliquer à son

« ministre par quels motifs it agissait de la sorte
« te Roi tùi.ordonna décrire au gouverneur de l'ile

de Bourbon pour qu'i) eut a traiter M"d'Aubans

« avec toute ta faveur et la considération possible.
« Quoiqu'on état de'guet:reavee)'impéMtrice Reine

n de Hongrie, Sa~Majes~é'fui,.écrivit.de'sa main

« pour informer.du~sort desa tante et désordres

« qu'e!!e avait faittdonner'au.snjet de cette Prin–

« cesse. Marte-Thérèse écrivit au Roi pour te re-

« mercier et 6:t écrire à Mmed'Aubans par )e Prince'
« de Kaunits ()e<Marécba) ;de Saxe a vu la lettre)
« aËn;de~ l'inviter a venir habiter les Etats: d'Au–

« triche, mais en lui imposant la condition d'aban-

a donner:son, mari dont le Roi de France se~réser-

« vait de prendre soin. La:PrincesseChar)ottene'

« vou!utt'pasaccepter:cette:condition', et resta pai-'
« sibtementâ Bourbon jusqu~'ata mort de son mari;
a' c'est-Ji-dire: jusqu'au mois'de septembre ~755.

Ette'avaiteu.temaJheur derperdresa fillequel--

ques~années auparavant, et'ne tenant plus a rien'*
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« dans ce monde, elle revint à Par!s en )756,
« M. le Maréchal de Richelieu peut témoigner
« qu'il est allé, de la part du Roi, lui faire plusieurs
« visites à l'hôtel du Pérou, rue Taranne. Elle y
« logeait, lui dit-elle, en attendant qu'elle eut fait

« choix d'une communauté religieuse où elle se

« proposait de vivre dans la retraite, uniquement
< occupée de ses derniers malheurs, les seuls dent

a elle conservât un souvenir douloureux. M~cpn-
« tente de n'avoir pu obtenir un )ogemerjt qu'elle
« avait arrêté dans le couvent de De!)e-Chasse, et

« se sentant le besoin de respirer un air libre et pur,
« elle se résolut à fixer sa résidence à la Meutière

« de Vitry, qu'elle acheta cent douze mille francs

« de M. le Président Feydeau,en l'année ~757.

'< L'impératrice Reine lui a payé jusqu'à sa mort une

pension de 45 mille livres, dont cette excellente

'< personne employait les trois quarts au souiage-
«. ment des pauvres, ainsi qu'on l'apprend de M. le

« Curé de Choisy. C'est M. l'Ambassadeur impériat
« qui a fait les honneurs et conduit le déni) à ses

a funéraiHes, et c'est M. t'Abbé de Souvestre,
« Aumônier du Roi, qui est venu dans l'église.
a paroissiale de Choisy, pour y faire ['ofuce ett'.tb-

« soute, par ordre de S. M. o

Voilà ce qui nous fut débité dans tout Paris, sans

réctamatipn ni contestation d'aucune autorité fran-

çaise et d'aucun personnage étranger ou régnicole.
On devait penser naturellement que si ce récit n'a-

vait été qu'une fable, il n'aurait pas manqué de

trouver démenti par ordre du Lieutenant de Police,
et tout au moins par le Marèchat de Richetieu qui
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se bornait à répondre avec un air distrait à ceux qui
t'interrogeaient ~A/ f/M&o/M. /e t!e sais

pas <ro/).. Je ne vous dirai ~as.
Ecoutez maintenant la réptique ofCciette de la

grande Catherine.

OBSERVATIONS SUR L'HISTOIRE DE

Mme D'AUBANS;

MORTEA V1TRYPRÈSPAMS,EN~77~.

Il est ~OKquelquefois c<*ecrtredes faussetés et des-

Mt~K/<M e//M peuvent (/oK)ter lieu à mettre dansleur

jour des faits que la vérité et la sagesse n'auraient pas
éclaircis, sans étre provoquées par la so~Me. On veut

~ar/er tCt de ~Ms<otfe c<*MKedame française à-laquelle
on ne ~M<r<!t<Mter que de grands personnages n'aient

~mo~rne les plus grands ~or~; mais commece libelle

M<MMtissu d'assertions co~omtM~SM,une mainauguste
n'a pas dédaigné de faire les remarques suivantes sur ce

conte, à qui il arrive, par cette fe~tatto~, plus <<*Ao)i-

neur qu'il Hemérile.

« L'épouse du fils de Pierre-le-Grand n'était
a point du tout belle, mais bonne et honnête; elle

« était extrêmement marquée de la petite vérole,
« grande et fort maigre. Quoique son époux fût

« d'un caractère bizarre, il ne poussa jamais ses
« emportemens jusqu'à des brutalités et des atroci-

« tés pareilles à celles dont on l'accuse.

5.
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« 2° De: ce mariage naquit.Pierre.H.etfUne
« Princesse nommée Nataiie, morte à~dix-sept ans
« pendant le règne de.son'frère'

«.:5° L'éppnse.dntGésarcwi~z., après:, ses'se-

« condes couches, mourut d'une m~adte:depoi-
« trixe à St.-Pétersbourg, en présence de i'Umpe-
<' reur, qui ne. la quitta presque pas pendant
« les derniers, jours; dè: s:),majï)dje? n'assista

a même à t'onverttM'e.de.s&n-.corps; elle fut.em-

« baumée et enterrée à visage découvert, exposée
« très tong.temps dans une salle de son pat:)is,d'où
« elle fut transportée dans régtfse de là forteresse

a de cette ville, tombeau des souverains, et où

« Pterre-tetGi'and.est inhumé:)u!-m6me:.Voità donc

q~nconstate qu&M.' d~A'ubans, si'eJ!e:s'~st~di)e
«..êh'e~:ceHe Princesse,' n'était'qn''une ayenturi&ra,
«~oUttbien.~sonjMstortea.aujuu&'d'imagtnatton;.

"t 4? C<tHe'~r)hcesseta!fait.'meBé':avee ene:;sa<cou-

«; sine')anPrineessebd'~OstCt'ise);.quK s'en* retourna9

<! après a~voinreçu. ses~dermeM~soupirs,, en': AHe-

a' magne,,oùtei)e-épousa*uHi prince.<!e Nassau..
K"H< La.t Gomtess0f:d&- Ht'mgamapcit);. mèce' du

« Maréeha) de:Sax&rda jamais.étéen! Ru~sie,.et.te
'< Maréeha! n'y est venu que tongtemps après' )a

mort de t'épouse du Césaréwitz.

«"6"' La~Princesse-'était nce~é!evée' et mourut

<(:dana-.ia.H'eiigion) luthérienne;.et ~M! d'Aubans

<~était sn bonne cathotiqj)e<; seton so~h]))istorien'j
at qu'!e)~&;se: mi~ou! \ou!uttsernMttre;'dans'un ,cou-
<' vent:.Ah moins a.Mratt-ittdmnious'tdirefJe tien~de

<" sai.convension', .ce':qu'ont n'as pas.fait'et ce~q~on
« n'avait garde, d&fairet.
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Vous voyez que- ia.souveraine et.!a.chance!terie

de Pétersbourg ne s'étaient pas mis en.grands (fcais

de-iogique~, et voici comme on répondit à ta'Cza-

rine, en.)a~suivant pas àtpas dans ses démentis.

« On.n'a.jamaisrditqueM"d'AubansMah
« été BcHe, et toutes les personnes qui l'ont vue

a n'ont pas manqué.d'observer qu'eHe était, non

« pas extrêmement mais un peu marquée des la

« petite vérote;.si l'on osait demander. àS;.M.

t'Jmpératrice de Russie s'il est vrai. que son mari

« la maltraitait, elle n'en conviendrait-peut être

«pas.
« 2° Oh n'avait rien! à dire et nul besoiuf-de

« parler des deux enfans que Mmed'Aubans aurait

« eus. du Czarowitz,,et.non p~s CeMreM)t'<.x,.car

Czar et Ca'sar.sont deux choses distinctes et-voità

« la seule. observation que: mérite ce: deuxième

oarticte.

''5° S'il. étai.t question, de la mort.du-Czar.

e Pierre H!, mari dc'S. M..présentement régnante,
« on pourrait nous affirmer qu~itt est mort d'apo-
« p)exie; qu'il a été exposé et enterré publique-
« ment .q.Uf't)est inhumé dans te caveau de t'égbsp
« de la Forteresse, où.Pierre-)e-Grandse-trouv&

enseveli. parce que c'esttt.'isépuLturede.sa fa-

<f mille mnistqu?est-ce que ceL) prouve?.
f 4" t) est vrai que la Princesse Chartotte-Louise-

<; Chrisiire-Sophie de Brunswick.était arrivée en

Russie accomp:)gnée d'une Comtesse et non.pas.
<' fftncMMd'Ostfnise; mais cette jeane personne ne.

e resta que~S mois à.Pétersbour~et son mar.iagjBi
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avec un Prince de Nassau n'ajoute aucune force

'à ta réplique négative.
« S" On n'a pas dit que la Comtesse de Kœnigs-

mark, mère du Maréchal de Saxe, ait jamais été
en Russie, on a dit que c'était la Comtesse de
e Warbeck, née Kœmgsmark, taquette était grande-
maîtresse de la Princesse Charlotte et- tante du

Maréchat de Saxe, ainsi qu'il est aisé de Je véri-

« Ëer dans tous les almanachs du temps; et, du

reste, on ne saurait douter que le Comte de Saxe
« n'ait passé les premiers six mois de Cannée ~7)5
« à la cour de Moscovie.

6" Venons à l'article de la religion de cette'
< Princesse, qu'on nous dit avoir été étevée et être

e morte dans ia religion luthérienne, quoiqu'elle
<' fût née calviniste et qu'e!!e eût embrassé )a re-

"iigion grecque en.arrivant en Russie.. Quant à

sa dernière abjuration pour rentrer dans l'unité'

catholique il est suffisant d'en référer à cette

lettre de M. de Montmorency-Laval, Évêque de

Québec, à M. le Comte de Maurepas, ministre de
w la marine en ~59, etc. »

Le mémoire est terminé par la lettre du saint mis-

sionnaire, avec un grand nombre de pièces à l'appui
du système affirmatif. t) y a de bons esprits qui sont

convaincus de t'identité; i) y a d'habités gens qui

n'y sauraient croire et je vous dirai, quant à moi,

que je ne sais qu'en penser, non plus que de la dis-

parition de la Comtesse de Saulx. M"* d'Egmont n~.

doutait pas que M"' d'Aubansnefûttabru du Czar

Pierre, et sa persuasion devait être appuyée sur t'opi-
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nion de son père, M. de Richelieu, qui ne s'amusait

pas à la tromper. M" de Luxembourg a toujours
soutenu que c'était un roman tous pouvez choi-
sir en toute liberté pour peu que le doute vous

ittigue.
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Jean Ja'cques'Rousseaua~rmenon~iXe'. Le Mar'}H)t).dc
Girardin. -Cause de l'inimiliéque lui portaitM. de ûre'fuy:

Lettrede J.-J. àM"" de Créquy. Réponsedefauteur.
Le c))!it<etde Jossigny.-Disposition religieusedeRous-

seau. Samort. Ses confessionset leurs variantes. Le
tombeaude Jean-Jacqueset son inscription. Epigramme
du MarquisdeCrcquy.–La curéedu cerf, anecdoteracontée

par LouisXV))).

Pendant les joies triomphales et les agitations in-

térieures de M. de Voltaire, on apprit que mon

pauvre Jean-Jacques était a))é se réfugier sous la

protection du propriétaire d'Ermenonville, qui s'ap.

,pelle, ainsi que je vous t'ai dit, M. Girardin.

A la vérité, c'était un nu)i

de la famille le Jeune de la Furjonniere, il avait aGi
contre nous tant qu'il avait pu,et je crois bien que
M. votre père en disait plus que moins sur son

compte; mais toujours est-il quec'ct.tit unsinjju-
lier personnage en phik'sophio il était iu nigaud
de la troupe, et je renvoie ceux qui voudraient en

douter à la facture des inscriptions qu'il a fait
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mettf&.danstson jardin. Je ne vous parlerai pas de
M/* sa. femme:attendu:premièrement, qu'i) ne

faut.pas croire.tout.'ce qu'ondit, et puis parce ;qu'i)
est des chuses-.que .je~aurais.tourner d'une manière

honnête et convenab)eB~ent.

Roasseau-ne; pouvait.résister nulle.part à son më-

contentenMnt.de.)ui-meme,.a sa,.dë6ance des autres;
à ses-imaginations~noires; ,au mi)ieu desque!!es:ih<ie
cessait de rêver des perndies,des.hostiiites dissimu-

tces~et desttt'abisons(t). !) n'avait pu tenir a Mont-

morency chez. )a:Marécha)e:de. Luxembourg; it s'é-

tait.enfuiid'une.peHte'maison. tres:commode; où .tes

d'~Ëpinay t'avaient fait s'ëtabtiravec sa bib!iothèque
et sa .TLérëse; .et<pourtant,,i).m'avait ecrititdu mÊme

tieu.qu'iLappetait.son-Ermitage, et, dont il.faisait

des.récits e!~Ghanteurs; mais. son contentement):ne

dura.guère, ainsi q.u'iLme te. témoigna par:)a~eMre
suivante.:

« Madame.,

t Mbninconcevable situationr dont'perscnnë n'a

(~).MonpauvreJean-J.jcques i) ctai)drtentt teHenTcotder.ii-
eonnahtfqu'il'ne doutait pasque le )!oi LouisXVet le ))ucde

Choiseut'n'enssent'agi par inimitié contretùi ( Jean -Jaeq~irs
H'ousseau)et'a('instigation dë'Yo))ai!e, en's'tmp.irant-deri!e

de Cofse;et.'prceisement.tandisq~'i).était'a rcdi~pn'nn'pr~jct
de constitution.magnifiqueune. constitu'.ionqu'ii duv.ittcn-

yoyerà M. Pao~ipour lesCorses et dont hs insur({e~sde t'o-

toRneauraient'pn faireleurprofit J'avais d'aborditna~inequ'i)
avait envie'de-se catomnier', on de se divertir à sesdépens
mais.ihen parhitdc p)usserieusemcnt'du'monde et je-n'atait
p~s.tecouraged'en rire. ( Notede {'MteursJ
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t d'idée, pas même ceux qui m'y ont réduit, me

force à entrer dans les tristes détails que je vous

adresse et que je compte publier par la voie des

journaux de France et de l'étranger.
« Ma femme est malade depuis longtemps, et le

progrès de son ma), qui la met hors d'état de soi-

« gner son petit ménage, lui rend les soins d'au-

« trui nécessaires pour elle-même, quand elle est

a forcée de garder son lit.

a Je l'ai jusqu'ici gardée et soignée dans toutes

« ses maladies la vieillesse et la faiblesse qui la

« suit ne me permettent plus de lui rendre les mêmes

« services; d'ailleurs, le ménage du pauvre, tout

« petit qu'il soit, ne saurait se faire tout seul il

faut se pourvoir au dehors des choses nécessaires

à la subsistance; il faut les préparer; il faut main-

« tenir la propreté dans sa maison, et ne pouvant

« remptir ces soins à moi tout seul, j'ai été forcé,

pour y pourvoir, d'essayer de donner une servante

<' à ma femme. Dix-huit mois d'expérience m'ont
« fait connaitre les inconvéniens inévitab)es de cette

« ressource dans une position pareille à la nôtre, et

nous avons éprouvé que la corruption descendait

« jusqu'à mendier le secours d'une servante afin de
« nous trahir avec plus de suite et plus de sûreté.

« Réduits à vivre absolument seuls, et néanmoins

< hors d'état de nous passer du service d'autrui, il,

ne nous reste, dans les infirmités et l'abandon.

qu'un seul moyen de nous soutenir pendant nos

vieux jours; c'est de trouver quelqu'asile où nous

puissions subsister à nos frais, mais exemptés
e d'un travail qui désormais surpasse nos forces,
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< et de détails et de soins dont nous ne sommes plus

«capt)btes()).
« Du reste, de qucique façon qu'on me traite,

qu'on me tienne. en clôture formelle ou en ap-

parente tiberté, dans un hôpital des pauvres, dans

un hospice des fous, ou dans un désert, avec des

gens doux ou durs, faux ou francs, si de ceux-ci

« il en est encore, je consens à tout, pourvu qu'on
« rende à ma femme les soins que son état réclame,
a et qu'on nous donne le couvert, les vêtemens les

« plus simples et la nourriture la plus sobre, sans

« que je sois obligé de me mêler de rien. Noùs don-

« nerons pour cela le peu que nous avons d'argent,
« d'effets et de rentes, et je pense que cela pourra
« sufnrtTpour des provinces où les denrées sont à

« bon marché, ou bien dans les maisons destinées à

« cet usage, où les ressources de l'économie sont

connues et pratiquées avec intelligence.
<t Nous nous soumettons de bon cœur à toutes

(4) M. le Bogue de l'resle, censeur royal et docteur en mé-

decine, était un ancien ami de Rousseau et le médecin de ma
bet)e-f!He. i) nous a conté qu'il était allé voir Jean-Jacques à

Ermenonville, environ quinze jours avant sa mort, et qu'il
l'avait trouvé portant une dame-jeanne remplie de gros vin

rouge etremontant péniblement l'escalier de sa care Com-
ment prenez-vous cette pfine-'a, mon ami? iffMï je n'ai

personne. Et Mme Rousseau qui se porte si bien?.

Que cou!M-ootM, quand elle va dans la cave, elle y reste.
(Note de t'~fteto')

L'éditeur de la Correspondance de Grimm a cité la méme

tn<e<!['te en s'appuyant sur rautontédu Rocteur le Bègue.

fJVotede:'J~Ht<!W.
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« )es privations qui sont devenueside.nécessitc~pout

«nous(~).x J)

Rousseau', mon ami, lui répondis-je, agita-
tion nerveuse; infirmité naturelle, et'peut-etre arti-

ncieHe! Votre femme; n'est pas'teifëmentmatade,.

qu'eïïe. ne. puisse-aller journellement de )',Ermitage

a< Montmorency en se ppomenant, et-que)quefôis

jusqu'à'SarceHes~, a6n d'en gagner; ptusd'app.étit,.

<iit-et)e:aHx~passans; Si vous:pub)iez. une lettre pa-
reille a~ccHe-ci, que ne~dira-t-on.ipoint suj-Ja p.ueri-

)it6de votre circutaire, où)!on'yerrade-ta vanitédo-.

)e:nte, ~afecunefsorte'~dfprétention'cynique? excusez

<;ermot-ià~.Vos<en.nemis .diront que) vous n'avez pas'

eu.t'esprit.'de~trouver. une)bonne. servante, ou:bien

que vous êtes si mauvais-maître et si dénant, que'
vous ne .sauriez'ta~gardor; Pourq.uoitn'.avez-vous, pu-

garder la sœumdema.!ai~ère-.de:Jossigny, qui est'ta:

pjHS-))onnéte-.et ta~.metUeut'etSHe'.de ta. terre?.ne me

direz-vous pas aussi que vingt écus de gages étaient

ruineux pour vous, ou que cette fille était payée

pour! vous~trahir? mais trahir sur~quoi'? payée par

qui?''voi)àcequevous ne sauriez di're, et pour i'a-

mour de Dieu, n'a)iez pas nous attirer t'embarras)

de. répondre'à.. ces deux; questions-là Ce seraitl

donner )a.partie trop''be))ë~'â~ceux~qui vous guettent
etdont?ous attisez continuBHëment''i'inimitié: Je

(t). Cette'.tetfre~a~teimprimée dans tes OEuvresde Rout-

ecau., d'âpres une copiequ'on.avait trouvéedans SM-papiert,
maisCts.deuxvertionssontun .peudiffarcntes.-

.Yn~(fe:«ettr.J J
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vous cjnjure et vous supplie, mon cher ami, de.ne

rien pubtier sur un projet qui me parait déraison-

nable; avant que. nous en ayons causé raisonnable-

ment, si nous.pouvons je vous conjure et vous sup-

plie. encore. une.fois,.mon bon Rousseau, d'aller

vous.établi)' à Jossigny où.'vous serez.seigneur et

ma!tre, et pour entrer dans les menus défaits, je vous

répète encore une fois que vous y trouverez d'excet-

!ens vins dans la cave et des sucreries à l'office,
avec.de belles fleurs au.jardiu, de bons tégumes au

potager,.des fruits-au. verger, des oiseaux dans la

volière et force volaille à la basse-cour ;.it v a tou-

jours de la.vaisselle d'argent, des bougies, des cris-

taux, du.linge,. et de la glace avec du bois de chauf-

fage~ ainsi que toutes sortes de provisions, jusqu'à
des chandettes ainsi vous n'aurez besoin d'y por-
ter autre chose que vos tivres et vos habits. J'irai

chercher votre réponse au,. premier. beau jour, et

je:vous demande, en grâce.de vous décider pour

Jossigny~)..

Rousseau ne'me répondit rien quand il revint

a-Paris,.j'étais'absente,.et.avant que je ne le pusse

(~) Cëeh~etet', qni'm'avaiteté !~ué par'ma'~rjnd'mërc,
avotetecéte~ré par un digne t.ntnmeappetéjfeMt'rc.~acquet
teoMïeMf~chottomede ~Ot/ott !cqnet était Aumônierde
M" de Frouhy. )iy co!)ipnsadeu~poemesintitu)M !eBocaf/e

de
Mil'"de Fronlay.Il Ycomposadeux,poëmesinlilnlés leBocage
de Jossigny,et le Rosier des Vierges, où se trouve comprM
t<Vergerdes Nymphes,qui fait mesdélices.

Jossignytn'a sauvélâ vieen sonséjour,
Et le gai Jossignyfait l'honneurde la Brie[ u

(Notede:t«eM<),
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aller voir, on apprit qu'il était parti pour Ermenon-

ville, où les Girardin avaient fait disposer un loge-
ment pour lui dans un bâtiment de service attenant

à leur château. !t était logé fort à t'étroit, m'écri-

vait il au bout de six mois; et, sur toute chose, il
était incommodé par t'humidité de sa chambre et

par le voisinage de la basse-cour.

J'appris sa mort inopinément, en sortant de la

messe, aux Jacobins, et ce fut par. M" de Tingry

qui ne ménagea pas les termes (1). Je lui dis de me

laisser ren'rer dans l'église afin d'y prier le bon Dieu

pour ce pauvre philosophe, et je ne pouvais m'em-

pêcher d'y larmoyer sous mon coquetuchon. H était

mort le 2 juillet 1778, environ six semaines après

Vottaire, et ce fut par un coup d'apoplexie, en

rentrant de la promenade, et vers onze heures du

malin. !t était né le 28 juin ~7<2, à Genève, ou

son père était hor)oger-mécanicien. H a fuisse des

Mémoires, où, ce me semble, il y aurait beaucoup
de retranchemens à faire pour l'honneur de sa ré-

putation mais il était devenu si bizarrement fou,

qu'il ne m'est pas démontré que tout ce qu'il y dit

contre lui soit exactement vrai. tt avait, sur une

vilaine histoire de sa jeunesse, plusieurs versions de

rechange, et je ne sais à laquelle de ces deux ou

trois variantes il se sera définitivement arrêté?

Quand il en relisait devant moi des paragraphes et

(<) A. J. des Laurens, marié rn 1769 à J(~p[)))-Mauri(-e-
Anniba!de Mont~orency-Bcute'ine,PrincedeTingry. Marquis
de Breva)et Cnmtede Beaumont.tt était stupideau pointd'en

impatientersa femme et c'est beamouj'dire. CiVo<edéfaut. )
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que je l'y prenais en fraude il me disait en rougis-
sant qu'i) avait peur d'en agir envers lui-même avec

un ménagement injuste, et qu'il aurait honte de pa-
raître meilleur qu'it ne l'était 'véritabtement.

Mais, lui répondais-je, s'il est criminel et honteux

de ca)omr:ier les autres 'il ne doit pas être permis
de se catomnier soi-même en écrivant tes mémoires

de sa vie on s'expose à donner mauvais exemple,
et tout au moins du scandale; enfin, comment avez-

vous pu varier et vous tromper sur un article pareil
à celui dont il s'igit?. etc'était principalement là-

dessus qu'il entrait en impatience au point de m'en

impatienter. Je sais positivement qu'il existe deux

copies des Mémoires ou Confessions de Rousseau

qui ne sont pas semblables, et l'un de ces deux ma-

nuscrits contient des révélations tellement fâcheuses

contre la secte philosophique, que je ne doute pas

que les coryphées de ce parti n'emploient tous les

moyens pour le soustraire à la curiosité du pu-
blic (-)).

(<) Les Confessionsde J-J. Housseauont été publiéesen

't784; le Chevalier de Bunnivard, neveu de M' de War-

reos n'a pas manqué de faire démentir les infamies que
leur auteur avait accumuléessut' cette mat!)eureusefemme.Ce
mémoirejustificatif,que tout te monde'peuttire est terminé

par une lettre de Claude Anet qui vivait encore au mois de

jui!)e~786, à Coutamiues-sur-Arve,:enSavoie; ainsi tout

ne queJean-Jacquesnousa contesu"te momemcutde joiequ'il
n'avait pu s'empêcherd'éprouverà ta mortde son ami Claude

Anct, en pensant qu'il allait hériter de son bel habitnoir, qui
lui avait donna dans la vue, est une fausse confession an
a' !Mmensonger une inventioncalomnieuseà t'egard de lui-
o fme ainsi, jugMdu reste? (Notede auteur. )
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M. Girardin n'avait eu garde de laisser venir un

prêtre auprès 'de 'ce matheureux Jean-Jacques ,'et
Dieu sait pourtant'qu'it aurait trouvé Rousseau dans

une disposition qui n'avait plus rien d'hostHe à notre

sainte refigion.'Je~puis vous.assm'er-'qu'i! était aHë,
sinon précisément se confesser, 'au'moins conférer

religieusement'et fort hu'nbtement avec-M.du Lau,
le nouveau'curé''de'5aint-Sutpice, enviKon'sept'a
huit jours~avant~de quitter Paris, ~tt'est in~hunié

comn]eMn chien danois,'au'utiiieu.d'tmegrenoui)
tèrefetsur'un !)ot, dans ~ne. manière 'de.téputcre à

la hauteur~de'trois ou'q.uatre pieds. 'M.'Girardin

vient d'v.faire'gra ver.iap)us~ut)Stat!tieit&'et.ta'p)us
concisc~de toutes'ses compositions :M ~e~OM/'AomMe

<:e'Ka<t<Mf<!</s t<e .Voità ~son chef-d''œuvre'en

fait: d'inscriptions.)ap'<iaires. –'Mais'puisqu'')! est

en si -betiedisposition.d~entboasiasme pourra nature

etila :vërité ,'mous' a 'dit 'mon&ts,-pout'q.uoi~se fait-il

appeler )e'~ar~MM'</e G~ar~tM?

Monsieur, frère du Roi, se mit un jour ~àme

raconter (je ne savais pourquoi?) qu'il était aité

cuasserdans.Ia. capitainerie de ChantiHy.Ket:qu~ayani
suivi lé cerf â~grand'renfort de prinees et'd'ofnciers,
He sonheux de piqueux, de iimierset'de vatets de

chiens, ondéboucha~par uu~gautis qui~iongeaituné
mare où (a. bête allase jcter.au:x:ahois,.pour de.tà

grimper sur un ~tertre' entouré~d'eau 'ce qui n'em-

pécha'pas tes chiens de la poursuivre'à )a nage et
les chasseurs.de s'y rendre.aHué~surieurs jambes.,
eo barbottant.dans.i~eau tmubte, -attendu qu'on

voyait.dtuboEd que.deux.ou.trois' chevaux~n~y sau-

raient"temr,parce que c'était une manière d'îlot
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gro~ comme le poing. On y tue )a bête, on't'étend

sur une grosse pierre, on )'éventre,et–Tayaut! 1

Tayaut'. Tout-bea.u, MJcaut,.Ton-ra-haut! Mi-ra-

haut!–Quette est cette vilaine maisnn-tà? demanda

quelqu'un. -.C'est le château d'Ermenonville.

tCoDtment<.donc ,.serions-.nous:dans /ffmeus<!t~(/M

~iPeMp/tM's~ Imaginez que,-sans se ~.douter de

-rien 'poursuivit MONSIEURd'un air hypocrite et ma-

!icieux,on avait fait la curée sur le tombeau de

;L'.i)tustre Jean-Jacques!. M' de Simiane, à qui,j'ai

GOJttécette.profanation ,;s'en estiévanouie.d-'emotion

philosophique et de chagrin. Je sais que vous ayez

protégé Rousseau, reprit-il en sous-œuvre, mais je
ne vous crois pas de ces pélerines à Ermenonville

qui vont y chanter la comptainte de la rose sur le

moïM(meM<;'comment 'trouvez-vous notre aventure?'

Monseigneur, it est très vrai quej'affectionnais
'Rousseau )ai répondis-je a~vec un t'éi'ieux qui l'é-

tonna;maisje n~ai pas bien'comprisce'qne m'a'dit

'MoNS!EM;je'n'entends'rien aux'Ënesses de vénerie

non- plus qu'aux termes'de chasse 'et je'n'y sauraM.

trouver te mot pour rire.



CHAPITRE III.

Histoire du philosophe Paul Olavidez. Roman df sa vie ptt

Caghostro. Les négocians espagnols. Singut~er procès

entre deux maisons de commerce. L'Infante Oura!)ue de

Castille. Le Comte d'Aranda.- Maxime de ce diplomate.

Générosité d'un stattionder. La vérité sur l'inquisition.
-Ses poursuites contre le Comte dOiavtJfz.–Sentence de ce

tribunal. Condamnation par le Saint-Office et liste de ses

familiers. -Le Cardinal de Brienne. Les reliques en bra-

ce)et a la mode d'Espagne.

Toute l'Europe, et surtout la France philoso-

phique, était fort occupée de la punition du philo-

sophe Sôarez-Otavidez qui venait d'être condamné

par le tribunal du Saint-Office. C'est le dernier ju-

gement qui ait été porté solennellement par t'tn-

quisition d'Espagne, et l'on verra qu'il ne fut ni

meurtrier ni sanguinaire. Dans ces sortes de procès

pour hérésie, fausse doctrine ou sacritége, le rôle

des juges ecclésiastiques à qui les lois de t'Egtise
ont toujours interdit de participer à l'effusion du

sang humain, s'est toujours borné, quoi qu'on ait

pu dire, à vériCer un délit sous les rapports de la

doctrine ou de la profanation des choses saintes; les

inquisiteurs proprement dits, instruisaient le procès

dogmatique, interrogeaient l'accusé, constataient son

innocence ou le déclaraient coupable, et s'en tenaient

là. S'il avait été condamné par l'Inquisition, c était
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l'autorité séculière qui venait s'emparer du coupable,
afin de le poursuivre au nom des lois civiles; et si

l'application des pénalités légales était par trop sé-

vère, c'était, comme on voit la faute du législateur
et non pas celle de l'Inquisition, qui n'a jamais ni

condamné ni pu condamner personne à mort, à

moins de vouloir encourir la peine d'excommuni-

cation majeure, ipso facto, dans son président, ses

assistans et leurs familiers, aux termes de la Décré-

tale MtMM à Deo, qui a réglé celte matière.

it est vrai que dans les angoisses et les sombres

tourmens où l'on était sur les effets du calvinisme,
le Roi Phitippe H et son successeur avaient établi

contre les hérésiarques, un Code de procédure inË

niment rigoureux avec des pénatités qu'on pourrait

appeler cruelles mais c'étaient des lois civiles appli-

quées par des )a!es, et non pas des lois religieuses

invoquées par des ecctésiastiques il en est de l'In-

quisition comme de l'exécution politique de la Saint

Barthé!emy, où la religion n'a fourni qu'un pré-

texte et du reste, il est à remarquer qu'à l'époque
où nos philosophes se sont mis à déctamer contre le

Saint-Office. et les inquisiteurs d'Espagne il y avait

déjà long-temps qu'on avait adouci la sévérité de ces

fois castillanes on mettait les hérétiques et les écri-

vains sacritéges en prison ce qui me parait la moin-

dre chose, mais vous pouvez être assuré que depuis

longues années on ne les brùtait plus.
Pablo Soarez-Olavidez était le fils d'un riche né-

gociant péruvien, qui recevait des mauvais livres

en contrebande et qui s'avisa d'envoyer son héritier

auprès de son père (aieut de Pablo), qui tenait à
V!.
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Cadin 'un des-'cotNptoirsites mieux réputés'jde~~Eu-

rope ,maTchat)t!e.'t)'o(4t'occasion 'de'faire un voyage

à Madr'd.Mais'~aime mieux votts taisser-'conter

ta'premièreipartie de son'histoire par.MJ!e Comte

'de Cag!iastro''qMi,'disait-H en 'avait écrit te'récit

Muss.t dictée.'VoMssa vez'à'qne))e intention'të'Ppinee

Ferdinand'd8'Rohan;m'aYait~ait'con'Hcrta p)usgna:nde

partie des~manusErits'dndit!Gag!iostro,!do:nt ji'avais
tcadui!t t[es'!Htémoinespour. 'tes faire conma'itre'au-Roi

Louis XVI'; 'enËn'voicitIa~ traduction'de cei morceau

)Mographiq:ue.dont'j~avais fait t'cutEait~poor mon

propre:compte ,t~pareeTqMe .j'y'voyais la 'peimture
d~u!) caractère im~éressantrparson originalité,iparmi
nwus~autres Français du moi.ns;'canj~aYais'toujoQrs
entendu remarquer que ~ancMn'.type~de)t'honopabte

commerçant'ne'Be.trouvait<ptusfqu'enf'Hsp:)g!ie où)

)'on''n~en''end)jaTHaisFparter d'u.nefbanqueroute in-

digène. 'C''est3Cag)iostno'qui 'va faTFeparter Pablo

SoaT'ez,~eque)!est'd€en:u'Gomte.'d'OtaYidès'ettTitrè
de CastiHa.

f 'Je'sùis:t)é'd''une)ancienne'hmiHetde'commeroc

« ortgi'narre'd'e'latence, :a 'PGtosicde~a Ptata en

~725, maisjeme restai pas ~ton~-tempsdan's notre

'(comptair d'Amérique,'sucoapsa[e!:dp!)n ot)'e'con)B-
'toiride'Ca'dix. Mon'per€~awa'it:su,que'je!m''éta~

« 'empa'ré'd~unJiwpe'français 'que je!;u~essayais à

« ~'déchiffrer ;se'tro'uva'que c'était'un Traité phi-

w !osophique.surt'existence'de)'ame'~es femmes y
« 'et't'auteur ~éta<t''d'ay'is -qwe !)es-femmes"étaient

« 'ahimées'paT'une' sorte' d'esprit 'anaiagae'à''e&)a!
<( ''du 'dëmoTt.~6€'vô)umeétàit"at'rtvé~('hezinous,' en

« pftcotitte, e 'ateur'de"cet'!OTiVFage~.aYait nom te
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M.Révérend Père Bougeant.. Ma mère avait déjà

rendu, son: âme,.à.Dieu j'espère, etJa conscience

«.de-son, mari s'alarma tellement: des. mauvaises

a- disp.ositions:qu'it.me supposait, qu'it. prit le parti

'~d~m'tenvoyeren Europerauprès de;son.père,
à

fui', teq.uet'était; comme.vous.savez, un.des p)us
« riches-négociHns: de Cadix. J'étais: âge pour lors

M de:7. à ~8'ans.

« Mon grand-père Soarez a toujours' été d'hu-

« mcur déûunfe.et.rigide, il exigeait que je ne fusse

« occupé.que-de ses affaires~.c.t.ne. permettait.pas

que je prisse la moindre partiaux.divertissement
« de man.age:; ainsije.n'allaisjamais:au.spectacle,
« et te dimanche, je.n'éta.is.jamais pour.rien.dans

cesagréabtes parties champêtres ou'maritimes,

« q,ui sont.toujours si~oûtées da.ns-nos; vittes-de

« commerce,, et.qui.dédommagent.un peu.tesn,~)-

heureux négoeians de ta.fatigue.et des ennuyeux

« travaux du.reste.de la.semaine.,

Cependant, comme t'esprit~a a- naturellement

besoin de variété, je cherchai mon délassement

dans la lectui'e, et pour cette fois, ce ne fut.pas

«. dans celle des livres philosophiques, matsdans

<f les romans:nationaux. Le goût.que:j',y p;ns;me

a donna la plus grande disposition pour. la ten-

« dresse:; mais.comme:je sortais.forttp.cu,,et que

<f:je ne voyais jamais d'autres femmes, que.. ma

« grand'mère:et sa dueg.m' ( a.~moiusFquece! ne.-fût
dans tes égtises. et dans te~ rues'), je.n'avais.-pu

a trouver aucune occasion pour disposer, d&.mon

« tendre cœur, et je: n'étais eneore~amoUtFeu.~que

< de.t'amour.
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)) arriva que mon grand-père eut quetquesré-
clamations à poursuivre auprès du Conseil su-

"preme des Indes, et c'était une bonne occasion

a pour me faire connaître à nos correspondans dt

Madrid. m'annonça son intention de m'ex-

pédieren Castille, et je fus enchanté d'a))er res-

pirer le grand air, en dehors des grillages de no-

« tre comptoir et de la poussière de nos magasins.

Lorsqu'on eut disposé toutes tes écritures et
.tes documens indispensables pour mon voyage,2

« mon grand-père me fit entrer dans sou cabinet

"etmetintcediscours:
« –Jevousaidëja dit que je vous regardais comme
mon principa) héritier, et qui plus est, comme

« si vous étiez mon associé! Vous saurez que Ma-
drid est une place de commerce où les négocians

« ne sont pas comme ici les premiers de la ville

« j'ajouterai qu'ils ont besoin d'une conduite pru-
dente et bien réglée pour ne pas y compromettre

« !a dignité d'une profession qui contribue si

a puissamment à la gloire et la prospérité de leur

a pays.
« Voici trois préceptes que vous observerez

6dè)ement, sous peine d'encourir mon indi-

"gnation.
« Premièrement, je vous ordonne d'éviter h

compagnie des Nobles. Ils croient nous faire

beaucoup d'honneur lorsqu'ils nous font la ré-

a verence et nous adressent quelques mots de

politesse; il ne faut pas les entretenir dans cette

iHusion-tà. Vous pensez bien que notre crédit,

ou, si vous youtex, notre mérite, est tout-à-fait
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indépendant de ce que peut nous dire un Titré

a de Castille ou un Chevalier de Calatrava.

Secondement, je vous ordonne de vous faire

appeler Pablo Soarez tout court, et non pas Don

P:)b)o Soarez-Olavidez, Le litre de Don n'ajoute
rien à la gloire d'un négociant, qui consiste ex-

a clusivement dans t'étcndue de ses relations com-

<. merciales et la sagesse de ses entreprises.
a Troisièmement, je vous défends de porter l'é-

pée; vous devez vous rappeler que t'honneur
a d'un négociant consiste tout entier dans son

exactitude à remplir ses engagemens; et c'est

pour ceta que je n'ai jamais voulu vous laisser

« prendre une seule leçon d'escrime.
« Si vous contreveniez à l'une ou l'autre de ces

« trois obligations vous encourriez par là toute

a mon indignation mais il en est une quatriènif
à laqueile vous devez obéir sous peine d'encou-

« rir, non-seulement mon indignation, mais en-

a core ma malédiction, avec celle de mon père et

a cette de mon grand-père, lequel était votre bi-

< saïeut et le respectable auteur de notre fortune.

a Le point dont il s'agit est de n'avoir jamais, di-
e rectement ni indirectement, aucune espèce de

a communication volontaire avec la maison des
« frères Ferraz, banquiers de la cour.

« Cette défense pourra vous surprendre, attendu

que les frères Ferraz jouissent de la meilleure

« réputation et je dois ajouter qu'ils justifient
« pleinement leur bonne renommée d'opulence et

de probité; mais vous ne serez pas étonné de ma

recommandation lorsque vous saurez quels sont

4.
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< nos'griefst contre eux~e~ .voità pourquoi je-sveux,

en peu~da mois,, vous. fair& ('.histoire:, dët notre

« .maison.

« L'au,t~ut':de ootre fortune fut Domingo.Soarez,
« qui; .après avoir passé sa..jennesse. à. courk tes

a'nMrs~.prit. une. part~considérabte.dans t'.apa)te

«'des!-mmes.du.E~rou,)dont)nous conservons la

« seizième, (ene.est.m&niputée.par-votrap~Ee.avec

«.intetti~ence,).ensuite.de quoi.Domingo vint s'é-

o~tabtif'à Cadix..et fonda sur.tadite~p)ace une mai-

K.son.de commerce sous. )a. raison Soarez et com-

«..pagnie.

K. njt.conséquence.de:son'entreprise,.H rechercha
a l'amitié des principaux. négofians.de 1'.Espagpe;
« les Eerraz.'jpuaiejit .déjà.dans.cedemps-!à un assez

«.beau rôte,et~mon.a!eu)..Domingp ne manqua

«.pas.de.ies informer de son intention- pour entrer
a.vec euxdans une suite; de.retations et d'opérations

«..lucratives;,its.tui.répondirent.de la manière la

« plus bienséante, eLpourentrerten affaires, il fit

des. fonds-'sur. Anvers en. tirant sur ta maison

«.Eerraz.,

« J~g~z queUes funentJa.surpnseetrindignation
«. de.mon grand-père.[orsque?sa: traite tui-fut.ren-

".Yoyee.a.vec.protêt! H. esterai que,.par. la poste
<<suivante, iLrecut une-.tettre.remptie-d'excuses.
« RuLz FerrazJui mandait-qu'it s'était.trouvé à

o.Satnt-itdefbnse.auprèsdu.ministre, et que )a.)et-

K-tre d'avis'ayant ëté.retardee.de qua<M-.jours,.sor)
a premier commis n'avait pas: cru-devoir s'écarter

deJa.reg~e invariabie du comptoir. Ruix Ferraz

ajoutait qu'iLn'v,avait sortCide. réparations.aux-
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< quettes:it ine:voutû:tjtse:pr6ten; .mais~'offeose était
«. faite.: Domitngo. Soarezf roBapi~ toute:espèce' de

< commercea-vec tes. Ferraz, .et énamourantei) 're-
«, comjua.nda:à son fils de nœjamat6ientMten)!rtau-
< cunt; retatfum avec en!n.

LuMt Soarez,.mon pefe; obéit. pen<Lt)t:)onj;-

temj~.à)ta'.vo)o.n~té.<tu.)sien'; mais~ta'matbeHt'tdes

temps:et!tes nombneusesi.banqneroutes' occasion-

nées par tes-~nerressdetta~SuGcessio)):; q'))i'dtmi-

c'-nuërent.inopinément k~nombreides uiaisons de

commerce, .(efforcèrent, en quetque.-sorte (il ne

« m'appartient pas de le juger rigoureusement), à

«.correspondre avec ;ce(te premiëEe'maison:dé Ma-

a drid;.ihne:iarda pas.à s'en repentir,'ainsi que
vous eniconviendneztbientot..

«, Je vous) ai: déjà! dit .q.uB nom' avions' part à

<' nexptoitationfdes'mines.du. Pérou, et-cette'cir-

cousL)t)cc muttunt entre nos deux élablissemens-

force )ingots;,noNs~avIons'pris dihabitude-'de'tes

« employer a.nos.paiemens,qui,moyennantee)a,
« n'éprouvaient jamais'tes'.variations'du'change: A

ce't effét, nous:avionsfait;con,feotionT)erdes'caisses

a~en bois de: cèdre, qui'c&ntenaient ch'aenTte cent

nvres'd'MTgent; ce'qm, comme'vous'sa.vez; repré-
<' sente.à peu prës~deux mi!te'sept'cent'cinquante-

« sept piastres.fortpset'six'téaux'. Vousavez pu voir
encoreet .VM)S!avexdt'urumarquer que)()ues-~unm

".de: ces vieilles caisses:au mngasin n" 7T. Vous
« aurez vu qu':eHes<etaient solidement garnies"e<t
<fer, et j'ajouterai qu'.enes'ctaient'mmnifs'de ca-

«'cbets ptontbës: àt)a marque'de trotre'comptoir:

'Dansce;temps-)à,.chacun'se tn~quait, dans tous
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les pays, de certains banquiers et négocions an-

o gtais, qui se donnaient les airs d'avoir des ar-

« moiries. ËnCn, chacune de ces caisses avait son

« numéro général de série et son numero d'ordre

particulier; ettes venaient en Europe et retour-

« naientaux Indes, ou s'en a))aienten Orient, sans

<' que personne eût jamais songé à les faire ouvrir

« pour en vériBer le contenu ce qui témoigne assez

« qu'on tes recevait dans tous .tes pays du monde

« avec une confiance parfaite, et ce qui pronve aussi

qu'elles devaient être assez connues par les négo-
« cians de Madrid.

<' Cependant il arriva qu'un Vice-Roi du Mexi-

« que ayant à faire un remboursement à la

« maison Ferraz y fit déposer quatre de nos

« caisses, et que le principal caissier les fit non-

« seulement ouvrir, mais qu'it en 6t essaver t'ar-

« gent.
« Lorsque la nouvelle de cet outrageant procédé

e parvint à la bourse de Cadix, mon père en res-

« sentit la plus vive indignation A la vérité, par
« la poste suivante, il reçut une lettre d'Antonio

« Ferraz, fils de Ruiz, lequel alléguait, pour s'ex-

<' cuser, qu'il avait été mandé à Valladolid où se

a trouvait la cour, et qu'à son retour à Madrid, il

c avait sévèrement btamé la conduite de son pre-
f mier caissier, lequel, étant Français, ne connais-

« sait pas encore les coutumes d'Espagne à l'égard
« de la maison Soarez et compagnie.

ff Monpère ne se contenta pas de ces excuses,
f il romptt tout commerce avec tes Ferraz, et en

t mourant, il me recommanda par-dessus toute.
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chose de n'avoir avec eux aucunes relations de
« commerce.

« Pendant longues années, j'obéis il l'ordre de

mon père et le m'en trouvai bien, mais par une
« circonstance imprévue, je me trouvai dans un
« rapport indirect avec les Ferraz et vous verrez ce

« qu'il en résulta.

« Quelques affaires m'avaient obligé d'aller à

< Barcelone où je 6s connaissance avec un certain

« Livardez négociant retiré des affaires et vivant
a de ses capitaux, qui du reste étaient considérables.

a Ce vieux homme avait dans le caractère quelque
chose de rangé, d'exact et de préoccupé, qui
convenait au mien. Notre liaison était déjà for-

» mée lorsque j'appris que Livardez était l'oncle

« maternel de Sancho Ferraz, alors chef de cette

K maison. J'aurais dû la rompre, mais je ne le fis

« point, hétas! et je crois devoir vous confesser

a que je n'en tins compte, en disant, à part moi,
a qu'il n'était pas de cette famille.

« Par un beau soir, en nous promenant sur le
« port de Barcelone après avoir causé sur les

« chances à courir et les bénéfices à présumer dans

« les armemens pour les Antilles, Levardez me

dit que, sachant avec quelle intelligence je fai-

a sais le commerce des Philippines, il y voulait

« mettre un million de piastres à titre de com-
K mandite.

« Je lui représentai qu'étant l'oncle des Ferraz,
« il devrait avoir eu l'idée de leur confier ses fonda
« plutôt qu'à moi.

a Je ne me soucie pas répondit-it, de faire
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n des.affaires.avecmes parent et.surtout a.vectiea

« Ferraz à qui je compte laisser toute ma fortune.

e Cesserait m'exposer, à. des embarras.pou:r.la ren-

« trée.de.mes valeurs;. avec des. retards ou des

« procèdes ruineux.et~esdéticatesses qui mèneraient

o insupportables.. !f me. par)a. si raisonnabtement

K qu'il sut me persuader, et d'autant mieux'que,
« p,ar-)a, je n'entrais, véritablement dans aucune

« relation d'affaires avec les., Ferraz.. Enfin, de

« retour à Cadix,,au moyen, du.mmion.de.ce.bon

« Livardez,. j'ajoutai un navire aux.deux.~ autres

« quej'enyoyais.auxEhitippines,,apurés quoi je n'y
« pensai p!uij..

« L'année suiva.nte ,.i[ &rri\'a.q.ue te.pauvre.Li-
vardez mou.rut,. et- Sancho Ferraz m'écrivit

o qu'ayant trouvé sur.les registres de so.n.onde

"'qu'i). avait pjacé.un million.. chez moi. il. me

priait de.te~passer à son. ordre. J.'aurais puj'ins-
<' truire.de nos.conditions.à.)'é{j;ard de la comman-

« dite, mais je ne, voulais rien.avoir, à. démeter

< avec les Ferraz,.etje renvoyai le.million.pure-
i ment et simplement.

Mes vaisseaux: revinrent des. Phitip.pmes au

bout de 27 mois. et mon capital.avait.tripié, il

a. devait donc revenir encore deux.mittions.au:dé-

« funt Livardez ou. ses ayans-cause-if me fa)tu.t

« entrer forcément en correspondance. avec ces.en-

< nemis héréditaires,etje)eur écrivis qu.'ils avaient
« à. ti.rei» sur moi pour. deux: millions..

« Voiià.quc ces gavaches: me. font répondre que
ie capital réc!amé par eux comme .hécitage~ de

teurondeétant:encaissé,d('puis,deux at]S,.iIeB
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'Tesutt.aib'que 'c'était uwe'affaire'unie 'et'qn'!)s ne
f ~voutaientptnscnpn'ten'dre parter.

"f 'Vfous pensezbien'que je'dus considérer ce-Fétus

«t des~Ferraz'comme-une sorte'd'insutte'ou tout au

Nimoins comme une impertinence car c'était abso-

f)utne')t'commes'.i)s!aYaient Yont~niefairoun''doi)

/gratuit 'deiees deux'minions. 'J'en partai'd'abord
« à quefquesrnégocians.de <)dix mais ils préten-

dirent que Jes-Ferraz avaient raison, 'et qù'its
t. f'.haienten.droitde'refus, par ta'raison qu'on ne

fi fdoittjamais :participer au 'bénéfice d~nn'capita)
« :encaissé. 'Moi'je-sontenais'et je'm'offrais'a:prou-

« .Yer~quete'capitat'de Livardez était'réënement

« demeuné'sur'mes ruisseaux ,"et qne's'iis avaient

o péri, corps'et;bicns, 'j'aurais'eu'droit~fnte'M're
« trendredetminion'que j'avais 'reuiboursé préa'h-
« b)etnent.mats'je'yts Men'quene'no'm'!des''Ferraz
« fen imposait, ~et-que ~si~e 'demandais'une junte
< de négocians jeur parèpé'me=scrait'défavoraH)e.

« t~aHai'consumer jptusieurs avocats. !!)s me~di-

« '.ren t

'a "~Que tes frëres~FecMz'ayaTtt'retiré'ce'~api-
a ta), au!méprisdje ta'condition'comnMnditaire,

aieticontrairementià~a yotonté de'teurbnciedé-

« funL.;et.quemai., son asseoie ponr'tacomman-
< dite, ayant empbyé tomiHion/saivant't'intcntion

« dudit~oncje, ie'dit capita) était')éga)emen~ ,~posi-
<:tivement et incontestablement <resté 'r.ur mes

< !nairires.

« t2<' Que~emiHionteneaissé'paT'ies FeiTaz~~tait
< un minion qui .différait ~absohrment d'origine,

attendu qu'i) était!provenu de ma' caisse,' et que
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< ledit million ne pouvait être considéré judiciai-
« rement comme ayant aucun rapport avec celui de

ft Livardez. Mon premier avocat me consfitta for-

e tement de faire assigner les Ferraz à l'audience

« de Séville, et je n'y manquai pas. J'ai plaidé
o contre eux pendant six ans; il m'en a coûté

a soixante mille piastres fortes; enfin j'ai perdu
« mon procès devant le conseil suprême de Castille

« et les deux millions me sont restés.

« J'ai d'abord eu l'idée d'en faire quelque fon-

« dation charilable, mais j'ai eu peur que le mérite

« ne s'en trouvât réparti sur ces maudits Ferraz.

a En attendant, quand je fais mon bilan général,
« à la 6n de chaque année, je mets toujours ces

« deux millions de moins dans mon actif.

« Vous voyez, mon fils, si j'ai de bonnes raisons

< pour vous interdire toute espèce de rapports avec

o une maison par qui la nôtre a souffert des con-

e trariétés si nombreuses et si mortifiantes!

A présent moi, soussignée Victoire de Froulay,
douairière de Créquy, je, vous dirai que M. d'A-

randa m'a certifié que ce débat judiciaire entre les

pointilleux Soarez et tes honorabtes Ferraz était la

chose du monde la plus véritabte, et sur tous les

points du rapport ci-dessus qui fut publié dans

plusieurs journaux du temps, et notamment dans

la Gazette de Leyde, au mois de février 7~47. Ce fut

là un bon exemple à mettre sous les yeuxdes Hollan-

dais, ajoutait le Comte d'Ar~nda qui avait été plé-

nipotentiaire d'Espagne en HoHande, où le Stâthou-

der Gui)!aume avait fait vendre la vache et la cou-

chette d'une pauvre femme qui lui devait quatre
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florins, c'est-à-dire, environ sept livres et neuf sous

de notre monnaie. –NoNe Prince d'Orange! ho-

norable et généreuse famille

Je ne suivrai pas le charlatan pa)ermitain dans

le reste de la biographie du Segnor Don Pab!n

Soarez y Olavidez y Brandariz, dont le père avait

obtenu par le crédit du Marquis de Fiorida-B!anca,

ce qu'on appelle en Espagne un titre de Castille.

Cagliostro supposcit qu'en dépit des injonctions de

son aieul, it était devenu passionnément amoureux

de la fille ai née de Sancho Ferraz, et que les frères

de cette jeune personne avaient entrepris de le faire

battre en duel, étant persuadés qu'il n'agissait ainsi

que par esprit de vengeance et pour déconsidérer

leur maison de commerce. L'érudition de M. d'A-

randa n'allait pas jusqu'à la fin de ce roman et

je nesais ce qu'il en faut croire; mais, quoi qu'il
en fût de M. d'Olavidez et de son mépris pour
la malédiction de son bisaïeul Domingo Soarcz

qui avait pris une part dans t'apatte des mines,

après avoir parcouru les mers, toujours est-il vrai

qu'il était venu s'établir à Paris avec sa femme, la

Comtesse Ouraque Dardarada-Los-Rios, qui res-

semblait à une grande épingle noire (~). On les

(t) Ontrouvedans leshistoriensespagnolsune (;))os'*assez
curieuseau sujet de ce nomd'Ouraque, qui est celui d'une
saintewisigothe.C'est que le Roide CastilleAlphonseteNoble,
avait une fille de ce nom-)à qu'il aurait voulufaireépouserà
n'êtreRoiLouisVIII, surnomméCofur-de-Uon.Cette tnhnte
le Castilleétaitt'atneedesestroissfcars maisPhitippc-Auguste
ne ïou)ut pasque la femmede son fils portât cevilain prénom

5
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apercevait quelq )efois à t'hôtet de Choiseut mafia

on ne se souciait pas de les voir chez soi, parce que
la Duchés"~ de t'Jnfantado ne tes recevait point, et

surto~' parce qu'ils allaient trop souvent chez les

d'Holbach et la demoiselle Lespinasse. Ils, allaient

aussi chez Dalembert, et recevaient Diderot; ce qui
était la plus mauvaise compagnie possible pour des

Espagnols, et ce qui paraissait effrontément philo-

sophique.
Aussitôt que M. d'Aranda fut nommé Président

du conseil de Castille, il fit revenir son ami d'Ola-

videz en Espagne,, afin de lui confier la direction

d'une cotonie qui s'appelait la Cartotle, et qu'on
voulait établir dans la Sierra-Morena. On apprit,

quelques années après, qu'il avait été pourvu de

l'Intendance de Séville mission de confiance, et

témérité qui scandaHsa beaucoup les vieux Castillans 1

Au reste, M. d'Aranda proférait souvent un apoph-

thegme qui suffirait pour mettre à t'abri, dans ces

sortes de nomination, la respcnsabiiité morale du

Roi Charles tH.–E/ si, el tzo MoM ~/mmM<ro,

disait-it El como el quando, del o~cta<; La mesa

y papd, de la nacion; La petta la <Mt<a,< R<y.
Le oui ou te non viennent du ministre; le quand et

le comment, du commis; le pupitre et le papier, de

la nation le Roi n'y met du sien que la ptume et

encre. Je me souviens d'avoir entendu dire qu'en

recevant le paquet qui devait contenir sa nomina-

d'Uura~ue;ttfit écrire au Roi son neveu <)u'Haimerait miem

la PrmcMse.Bbncbe.sa fille cadette; et celle-cifut. la mèrede

.Samt-f.oui'. (~o~det'~uttW.)
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tion de premier ministre (c'était à Jossigny chez ma

bette-Ctte, au milieu de la nuit), il commença par
baiser avec un air de profond respect, le sceau royal

desEspagnesetdcstndes.etpuisitsemitadire,
en déposant la dépêche auprès de son lit, sans la dé-

cacheter –Lo tHMmo(<M'NKnta~n<tfta Elle dira la

même chose demain matin. !) avait de l'esprit à

merveille, et ceci n'a pu l'empêcher de faire des sot-

tises en quantité, par la raison qu'il était devenu

philosophe économiste. Mais retournons à la pour-
suite intentée par l'Inquisition contre le protégé de

M. d'Aranda.

On avait procédé pendant six mois à l'instruction

de son procès, et le seul rapport de son affaire ne

dura pas moins de quatorze séances. Les principaux

griefs étaient au nombre de 240, et furent appuyés
sur les déclarations et t'afurmation de 78 témoins.

Ayant été convaincu (par t'tnquisition) d'hérésie

blasphématoire et de profanation saeritége, il fut
condamné (par l'Oydor et son tribunal sécufier) à

huit années de réclusion dans un couvent, tt fut

prescrit de l'y faire jeûner, pendant la première an-
née, tous les vendredis de chaque semaine, à moins

qu'il ne pût en souffrir sous le rapport de la santé,
ce qui serait soumis à ta décision d'un médecin,
nommé par le Majordome de S. M. Catholique et

payé par la couronne de Castille; ainsi qu'un direc-

teur expérimenté qui serait désigné par le Patriar-
che des indes, et qui ne perdrait pas de vue le con-

damné Pablo Soarez-Otavidez en ayant soin de

l'entretenir dans uusentiment de résipiscence et de

contrition. Le même tribunal ordonnait à ce diree-
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teur inconnu, de fortifier son pénitent par lé bon

exemple, et de t'instruire attentivement sur tous les

points de religion qu'il aurait ignorés ou pu mécon-

naître. i) enjoignait aussi de lui faire réciter ses

prières quotidiennes avec une régularité scrupuleuse,
et de lui faire lire le GuM/edes ~'c/~Mrs du Hévérend

Père Luiz de Grenade. 11 devait réciter à genoux,
tous les dimanches, un credo; voilà po~r les pres-

criptions judiciaires, et voici pour le reste de sa pu-
nition.

11fut déclaré déchu de ses pri\ itéges de noblesse,

incapable de posséder aucun emploi de la couronne

ou charge publique, privé de son titre majoral et

castillan de Comte Olavidez, ainsi que de la croix

de l'ordre de Sant-Iago. Défenseà àluid'user doréna-

vant et jusqu'à la fin de sa vie, quand il aurait fini

ses huit années de clôture d'aucun habit en soie,

velours, ou tissus d'or et d'argent; comme aussi de

galons, broderies pierreries et bijoux de métal.

Défense à lui de porter des armes n,on plus que des

armoiries; de voyager à cheva), et d'approcher à la

distance de moins de 50 mittes de toutes les mai-

sons royales en Espagne, ainsi que de la cité de

Séville et de celle de Lima, où it avait reçu le grade
de Docteur ès-lois. Ses biens furent saisis et con-

fisqués, au profit du Roi, ce qui va sans dire, et

ce qui dénote assez l'origine de cette pénalité
fiscale.

Après avoir entendu ladite sentence à genoux
tenant à deux mains une torche en cire verte et

dans son costume habituel, sans la chasuble à croix

de Saint-André, ni le san-benito, ce qui n'était plus
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d'usage et de costume pénitenciel, à ce qu'il paratt,
on le reconduisit au palais du Saint-Office, où les

docteurs de l'Inquisition recurent son abjuration

solennelle, avec sa profession doctrinale et catho-

lique, en 28 articles, sur lesquels avaient porté son

interrogatoire et sa condamnation.

En conséquence de cet acte de soumission reli-

gieuse, it fut absous de t'cxcommunication qu'i)
aurait encourue s'il avait persisté dans ses erreurs

dogmatiques, et sa réconciliation fut opérée suivant

toutes les formalités suivies dans la primitive Église,
ainsi qu'elles sont ordonnées dans les saints canons.

On a soutenu phitosophiqxement qu'il avait été

battu de verges mais ceci consista seulement dans

l'application de la vindicta, baguette btanche, dont

quatre assistans lui donnèrent céremonia)ement et

légèrement de petits coups sur les épaules pendant

qu'on psalmodiait le Miserere MM, Dompte

En entendant prononcer cette partie de t'arrét

qui le dépouillait de son titre de Castille, il eut une

syncope et tomba de dessus la sellette-; on' le releva

baigné de larmes, on lui fit boire du vin d'Ali-

cante mété de jaunes d'ceufs et de poussière de su-

cre candi (cordial de tradition pour le Saint-Office),
et d'après l'amertume de ses gémissemens, on dut

augurer favorablement de son repentir. Ses erreurs

étaient nombreuses et des plus extravagantes il ne

voûtait pas croire à la nécessité de pratiquer le V!*

précepte du Décatogue, non plus qu'à l'existence

d'un mauvais principe et d'une éternité malheu-

reuse. On avait saisi le Dtc~oMHMrcpA:7oMpA<~t«
de Voltaire, adressé par la poste, sous son couvert,
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nt ta violence de ses déportemens contre le ctergé

régutieret séculier de l'Andalousie, méritait certai-

nement la punition la plus exemplaire. Voici la liste

des principaux personnages qui furent convoqués
et réunis soiennellement pour assister au procès et

signer la sentence du Saint-Office.. Le Cardinal

Patriarche des Indes et Grand Inquisiteur; douze

juges 'te l'ordre de Saint-Dominique; douze Doc-

teurs de l'université de Satamanque, assistans des

Dominicains; le Duc de Grenade, gra.nd Maréchat

dé la sainte Inquisition pour la ~oi le Duc d'A)be
Porte-bannière du Saint-Office les Dues de Prias,
de Hijar et d'Abrantès, Grands d'Espagne et fami-.

liers de t'Inquisition le Marquis d'Avis le Comte

de Mora et le Comte de la Corogne, Titrés de C:)s-

tille j sept Conseitters des deu\ conseils suprêmes et

deux Conseillers des ordres royaux le Premier-Of-

ficial de la guerre t'Abbé regutier de Saint-Martin

et celui de Saint-Hasite, assistés de quatre religieux
de leurs congrégations le Prieur de l'Escurial; dcu\

Trinitaires deux Pères de ta Mercy le Supéricur-
Général de l'ordre des Capucins quinze chanoines

gradués en théologie, et Snatement cinq Chevaliers

de t'ordre royal' de t'hnmacutcc Conception, dit dp

Charles !H. On voit que tout cela !i'était pas des

gens sans consistance, et tout donne à penser qu'ils
n'étaient pas non plus dépourvus d'honneur et d'é-

quité.
Cette victime de t'intotéranee et de t'ignorance a

trouvé moyen de se libérer de la prescription du

jeûne pour le vendredi, ainsi que de l'obligation du

credo pour le dimanche, car on ferma les yeux sur sa
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fuite et son embarquement auprès de Gibraltar. A

la sollicitation du Cardinal de Brienne, autre phi-

losophe, Olavidez. a fini par obtenir la restitution

de ses biens confisqués, ainsi que la permission de

séjourner en France, et du reste il avait eu la pré-
caution de s'y constituer, longtemps avant son pro-

cès, une rente de quarante-cinq mille écns, en via-

ger, et la moitié reversible sur ta tête de son Oura-

que. Celle-ci n'avait pas été jugée condamnable,
et n'en resta pas moins lu Comtesse d'Otavidez et

Brandariz, avec des reliques de sa patronne dans

tes médainons de son collier et de ses bracelets. Elle

s'arrêtait et s'interrompait quelquefois subitement

au milieu de sa conversation pour baiser ces petits

reliquaires en faisant le signe de la croix et mar-

mottant des patenôtres. Ils étaient d'un pays où les

choses et les gens vont toujours à l'extrême. -J'ai

trouvé, disait mon oncle de Tessé, qu'il y avait deux

sortes de gens en Espagne, tous ceux qui ne sont pas
«tbées font excommunier les guêpes et les cheniUet

de leur jardin.



CHAP!TRE!V.

Adrienne duNoaiHes, Comtesse de Tesse.–Son genre d'esprit.-
tnmnvëniens dc son caractère. –Marie de Brancas, Comtesse

deRochefortetdt'puisLhtcuesse d<!Nivernais.–Sonctoquence
naturetL- Son paraHeieaYcc Mme de Tessé, par AI. de

Vaines. Le soufflet de Mme de Forcalquier.-Le chevalier

de Pougens.–Son origine présumée.– Engouement épidé-

mique. Ety~notogies euficuscs. Digression sur les bâ-

tarda. Priïiicges des bâtards issus des Princes. Des

économistes politiques. M. Turgot. Noblesse de sa nais-

sance et simplicité de ses habitud s. Lettre de M. deMan-

repas et réponse de M. Turgot. Le Vicomte de Choiseul.

Lettre pseudonyme écrite par lui. Le fils de l'auteur est

mis à la Bastille. Exil du Vicomte de Choiseul.

11y a long-temps que je voudrais yons parler de

M" de Tessé ( Adrienne de Noailles), mais je me

sens toujours arre!ée par les choses qu'il faudrait en

dire. Elle est Comtesse de Tessé, femme du chef de

ma famille, et puis j'aime les Noailles, et voilà deux

raisons pour me retenir. Elle n'a jamais eu d'enf;ins,
la p/OM~Aequ'e)!ees(! La maison de Frou)ay
va s'éteindre, et si elle n'était pas la fille de son

père et la femme de mon neveu il me semble que
je la houspillerais joliment! Ce n'est pas qu'elle ne

soit digne d'estime sous un certain rapport que les
héritiers de son mari doivent considérer comme le
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plus essentiel ne vous y trompez point mais c'est

qu'elle a toujours été follement déraisonnable par

esprit de système, et qu'elleest devenue sceptique
sur toute espèce de choses exceptée l'infaillibilité

de son jugement. Pendant tous ses débats avec la

Duchesse det'tnfantado, relativement M"' de Tott

(ce qui serait ennuyeux à vous raconter) (<), je lui

disais toujours qu'elle avait eu nécessairement, dans

tout cela des torts dont elle ne partait pas, et que

j'aimais mieux croire à t'infaittibitité de )a Sainte

Ëgtisc Romaine qu'à )a sienne. Elle a de la péné-

tration, du trait, de la finesse d'esprit, mais c'est

dans une agitation sans mesure et sans grâce. Sa

conversation va toujours en sautittantet bondissant

par soubresauts d'impatience ou d'irritation et

j'avais pris ta liberté de faire observer quesa dispo-
sition d'esprit était une fièvre nerveuse elle se

trémousse et démené incessamment avec une viva-

cité d'écureuit, et votre père disait aussi que son

agitation ressemblait à celle que produisent les

puces.
Je pense que son défaut de jugement tient prin-

cipalement à son manque de religion, ce qui tou-

jours est une grande inCrmité pour l'intelligence

humaine, attendu qu'une personne d'esprit se trouve

alors embarrassée dans un chaos d'idées qu'elle ne

saurait éclaircir ni .s'expliquer raisonnablement.

Aveugté qu'on est sur tes motifs qui peuvent diriger

(t) Voyeztes ~mot'rM de de Peugent, <)uiont paru
peu de tempsaprès la premièrepubtieationdes Souvenirsde
J("< de CreqMi/.

5.
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les personnes et tes actions religieuses, on y cher-

che toujours. un intérêt, une cause, un n.o'ude

étranger à ta piété; on y suppose le pfus souventAes

intentions tout-à-fait contraires à celtes des per-
sonnes-dont on veut juger la conduite; et voilà qui
fausse indignement l'esprit!

H est un point de vue plus étevé que ce monde

d'où l'on doit regarder tes choses de la terre afin de

les pouvoir comprendre mais on a besoin que ta

révélation divine et ta religion, vous tendent la main

pour vous faire monter jusque-là.
ttyy avait trois ctioses de notre temps que Mmede

Tassé ne pouvait jamais s'expliquer, c'était la pro-
fession religieuse de Madame Louise de France, la

conversion du Prince de Wurtemberg et tes austé-

rités de la Comtesse de Gisors.

Ne vous en tourmentez donc pas, tui disais-

jey et résignez-vous à n'y rien comprendre. Quand
on est dans les conditions d'incrédulité philoso-

phique où vous vous trouvez, il faut absolument

que l'intelligence et la judiciaire en souffrent. Il y
a plus de la moitié des choses de ce. monde dont

vous ne sauriez vous rendre compte, et ce que vous

pouvez faire de mieux pour agir conséquemment à

votre système, est de supposer que tous tes dévots

sont des ignorans ou des fourbes; c'est une absur-

dité, j'en conviens, mais grâce à la philosophie

qui vous éclaire et vous conduit, vous n'avez aucune

autre ressource j'en suis factice pour vous, mais

prenez-en votre parti,
®

Comme elle avait été bien élevée, c'est-à-dire'reli-

gieusement, elle en conservera toujours et forcément
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une sorte d'indécision qui la retiendra dans la témérité

doses jugemens philosophiques; mais voyez ce que
doit être la judiciaire d'un roturier et d'une bour-

geoisedecetemps-ci,qfui n'ont jamais vu rien de reli-

gieux chez teuts narenset qui n'ont jamais rien lu sur

)a retigion que dans le p:)mpt)tets de Vottaire! Ah,

pour le coup la suffisance est prodigieuse! et c'est

atorsqu'it faut entendre parler des catholiques et

des prêtres.comme s'ils ne pouvaient être que des

imbéciles on des imposteurs. Ces deux accusations-ta

ne répondent à rien et n'ont rien expliqué depuis
')795 ans; mais l'ignorance des choses de Dieu en-

traine toujours l'ignorance des choses du monde,

et de certaines choses importantes à bien savoir et

fort essentiettes à bien observer pourtant; car j'ai

remarqué que lorsque tes impies interviennent dans

les choses dn gouvernement et.qu'ils ont à se mêler

des affaires religieuses, il en survient toujours une

perturbation grave, quetquefois une subversion to-

tale et tout au moins de grands embarras dans les

affaires politiques. Il me semble que la constitution

civile du clergé, précédée par les empiètemens des

parlemens sur l'autorité des Ëveques et suivie de la

convention nationale, est plus qu'il n'en faut pour

appuyer cette proposition.
M. de Vaines, observateur ingénieux, mais dont

l'esprit manquait de justesse, attendu que c'était de

l'esprit philosophique, avait fait un long parallèle
entre la Comtesse de Rochefort c) M"" de Tesso;
mais c'était à l'avantage de celle-ci, ce qui n'était

juste sous aucun rapport. M"~ de Rochefort était

Delle et grande; Mme de Tessé n'a jamais été qu'un
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laidron chétif: eue a toujours été noire et maigre,
tandis que l'autre était blanche et blonde. La pre-
mière était incrédule et troubtée, MmedeRochefort

était religieuse et calme; elle avait plus d'esprit que
de loquacité, ce qui n'était pas le cas de notre pa-

rente il est vrai que M de Tessé, ma)gré Cexiguité
de sa personne, avait des façons très nobles avec le

plus grand air; c'était la seule chose qu'elle tint des

Noailles, et c'était le seul point sur lequel on pût
eta[)hr quelque similitude entre elle et la Comtesse

deRochefort(t).
Je vous dirai que Mmede Rochefort était une in-

téressante et curieuse personne, et c'est curieuse à

bien observer que je veux dire. Elle avait toujours
aimé le Marquis de Maneini, aujourd'hui Duc de

Nivernais, et c'était un sentiment réciproque entre

ces deux enfans qu'on avait mariés chacun de leur

côté, sans que la Marquise de Céreste et le Duc de

Ne~ers()ncre det'une et père de l'autre) en vou-

tussent prendre le moindre souci. Le petit de Man-

eini qui était joli comme un ange épousa malgré

(ju'it en eût, la sœur du Comte de Maurepas, riche

héritière et M'~ de Brancas qui était belle comme

(t) M.irie-Jutie-TbcresedeBrancas-Ccreste,veuvede Jean-
Aune-Julien de Larchande Ker'adio du i.iscoet, Comtede
tiocheforten t'entuieYreet de L;niac.Elle a épouseen secondes
noo's Louis-JuL's-Manctn!MazaritH,Duc de Neversetde Ni-
vernais, Prince de \'erj{njjneet de t'&npire Patrice romain
t*.iirdeFrance, Grand d'Es~ne et Noble'rénititien (l'un def

Qu.iraotcdct'Academiefranc.i~o).f! étaitveufd'Uetene-Ange-
!i<j)tePhélippeauide Pontcbattr.un mère <)eM"'esde Gisurod
de'~isMe. ( NoIede l'Auteur.)
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an astre, épousa le plus tristement du monde un

Seigneur bas-breton qui ne disait pas quatre paroles
en quarante-huit heures. On prétendait qu'il ne sa-

vait parier qu'en cette cambrique et en latin, mais

toujours est-il que je ne lui ai jamais entendu dire

autre chose en français que Non, Monsieur et

Oui, Madame.

Tandis que son mari vivait, M" de Rochefort

n'allait jamais à l'hôtel de Nevers et jamais elle n'a

voulu recevoir M. de Nivernais du vivant de sa

femme. C'est quand ils se sont retrouvés l'un et

l'autre en liberté de s'épouser, qu'e!!e a néchi dans

sa régie de conduite et peut-être aussi dans son dé-

pit amoureux, car elle avait gardé rancune à M. de

Nivernais pendant ~4 ans. Je crois bien que de

toutes les personnes que j'ai connues ou rencontrées,
Mmede Rochefort était la plus proche de la perfec-
tion ? Toujours douce et modeste, bienveillante et

soigneusement polie, elle était habituellement si-

lencieuse mais pour peu qu'elle fût émue de parier
avec effusion, ce qui ne manquait pas d'arriver sur

toutes les choses de cceur et de générosité, c'était

alors un Démosthënes en paniers, un Cicéron femelle,
et la chair de poute en avait pris au fameux Gerbier!

C'était, disait-il, un jour qu'elle avait été le con-

sulter et lui parler pour la Comtesse de Forcafquier,
à qui M. son mari venait d'appliquer un soutHet

qui fit grand bruit. Depuis la tragédie de Pierre

CorneiXe et la vengeance du Cid, aucun soufSet

n'avait eu autant de retentissement que celui de

Mmede Forcalquier, qui, comme on sait, voulut
absolument le rendre à MMmari parce que les avocats
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se refusaient a sa poursuite et qu'elle neM~<N<yu'eM

faire. Elle m'écrivait un jour (Mmede Rochefort,
alors de Nivernais), à propos de la mort de ma

<i))e·

a Les nœuds du sang et de l'amitié nous ont

Il unies depuis l'enfance et la douleur que vous

« éprouvez a redoublé ma tendresse pour vous;.si
<' vous n'êtes pas la sœur de mon corps, vous êtes

« la sœur de mon cœur, de mon choix et de ma

volonté

Quand elle écrivait ou partait dans l'émotion

d'un sentin:ent de pieté, de compassion charitable

ou d'affection, qui chez elle était toujours noble,

pure et vraie, elle en disait continuellement de cette

force-là, et c'etait, dès t'agc de quinze ans, la même

chose. On n'a jamais rien vu de si merveilleuse-

ment beau que cette belle jeune femme (elle est

morte à 54 ans), qui vous subjuguait en vous

éblouissant d'uni regard magnétique, et qui vous

entraînait victorieusement dans la conviction par un

torrent d'argumentations solides et de métaphores

imprévues, hardies, toujours naturelles et quelque-
fois naïves à surprendre et puis c'étaient des

images attendrissantes, avec des paroles inouies.et

des mots brillans et bien enchâssés qu'on voyait
étinceter sur le fond du sujet comme un rubis dans

t~or de la bague. Cet honnête Gerbier n'en pouvait

parter sans admiration et je vous assure que la

chaire et le barreau de mon temps n'ont rien mon-

tré d'égal à l'éloquence de cette Comtesse de Roche-

fort. M. de Nivernais disait qu'il avait trouvé le

quatrain suivant dans un vieux livre de sa bibfio-
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thëque, mais je pense qu'il avait bien pu le com-

poser tui-môme, à l'honneur et gloire de Marie-

JutiedeBrancas.

'Ptusqueparfaictaentente~chote,
o Lagréce, en saparole est joiucleà la ~igufur,
t Et l'éloquenceesctotde ses lesvresde rose
e Com~nesort unbon [ruict d'une agréahtefleur. »

Voici que le parallèle de M. de Vaines nous a

conduits bien loin de Mme de Tessé, dont l'élo-

quence avait toujours le caractère d'un transport au

cerveau, avec son paroxisme nerveux dans la région
du cœur et de l'estomac. Ses accès d'enthousiasme

donnaient la fièvre d'impatience, à ce que disait le

Duc de Penthiëvre, et son engouement avait tou'

jours quelque chose de si peu naturel et de si labo-

rieux qu'il, me faisait suffoquer..
Ce fut chez elle et par elle que je fis connaissance

avec le Chevalier de Pougens autre enthousiaste

(sans fièvre), lequel était fort à la mode à l'hôtel de

T.essé, ce qui ne, dura pas long-temps. M. de Pou-

gens ne manquait ni d'esprit ni d'instruction mais

iLëtait.natureuemcnt débonnaire, et quand il voulait

faire de la malice, il était niais. !) a toujours été

fort imbu des idées philosophiques, et s'il est aveu-

gte des yeux du corps, il ne l'est pas moins des yeux

de'l'esprit. Sa bienveinancc est universelle, et son

besoin d'approbation générale est presque toujours
si ma)app)iquoque cela dégénère cninurmité de

jugement. On le verra confondre et métanger, dans

)a banalité de son enthousiasme tteterogène et d0
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ses aff'jctions disparates, Monsieur, Comte de Pro-

vence et les d'Orléans; le Fignro Beaumarchais, cOte

à côte avec son ennemie jurée, Mademoiselle d'Eon;

M. de Lafayette et l'Abbé Maury Cagtiostro, t'Ar-

chcvcque d'Alby, l'Abbé Grégoire et le Duc de Pen-

thièvre avec le peintre David et deux héros ven-

déens. Ajoutez à tout ce monde-ià le général Buo-

naparte et le Duc d'Enghyen, MontgotHer, le pas-
teur Marron Mme du Boccage et Mme Tattien,

MadamePipetetet votre grand'mère en6n, ta sous-

Prieure de Saint-Cyr, qui est une fille d'esprit, et

le général Kociusko, qui est une sorte d'imbécitte.

it en est des sentimens d'estime et d'affection,

comme des objets de capacité matérielle, qui per-

dent toujours en intensité ce qu'ils acquièrent en

superficie. La sensibilité du Chevalier couvrait trop

d'espace, et se répandait sur trop de gens pour lui

laisser la faculté d'éprouver un sentiment d'amitié

profonde et d'honorabie préférence. tt avait, comme

ditle peuple, un ca'Mf <<'A~tt<!<où tout le mondeétait

admis; aussi, n'étais-je pas infiniment sensible à la

haute considération qu'il montrait pour moi. Il està

noteraussi que, dans cette sociétédet'hôtet de Tessé.

où presque tout le monde avait le cœur vide et la

tête creuse, ce bon M. de Pougens était devenu la

matière et l'objet d'une espèce de maladie conta-

gieuse en fait d'engouement. M~" de Tott avait

commencé par s'engouer de cet intéressant et mal-

heureux infirme, à elle toute seule.Son engouement

fermente, éctate, et se communique à M~ de Tessé,

qui le fait partager à sa nièce, Mmede la Fayette,

laquelle y fait participer son cher époux, qui l'ino-
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cule à Mmede Simiane, et celle-ci le reporte à son

frère ainé, l'Abbé de Dumas, qui ne manque pas
d'en faire pari à FAbbé de Montesquieu, lequel

est, comme on sait, une fameuse commère en fait

de prônerie; de sorte que voilà tout le faubourg
Saint-Honoré qui se trouve saisi d'engouement

pour le Chevalier de Pougens. J'avais annoncé que
c'était une de ces épidémies qui ne traversent pas
la rivière, et ma prédiction s'est vérifiée.

Ce pauvre aveugle était journellement préoccupé,
disait-il au moins, d'une composition gigantesque,
et qui n'allait guère à sa taille; ouvrage immense

et qu'il avait intitulé Trésor des Or~MtM Dtc-

<MMM<ttregrammatical et ratsoMne des e<ymo/o~~ géné-
rales de la langue française. Je pense bien qu'il n'en

a jamais composé que ce long titre, et comme

il allait toujours s'informant, ruminant ou disser-

tant sur les étymologies, je lui dis un jour qu'il de-

vrait bien consacrer un chapitre à la transformation

du nom de GMMo<,en celui de Fro)~t~o< -Je ne

vous comprends pas, réptiqua-t-i); et pour lors je
lui traçai,d'après mon oncle le BaiHy.t'historiqne
de cette métamorphose dont voici l'ordre et la

marche.

M~. Guittot de Coigny désiraient pouvoir s

rattachera à la fami)tedes anciens seigneurs de Fran-

quetot, dont ils avaient acquis la terre. Ils com-

mencèrent par faire de leur nom de CMt~o<,Got.-

TOT,et puis DEQoiLTOT,ce qui n'avait pas déjà si

mauvaise mine; ensuite i's écrivirent leur nom DE

FttANC-QofLTOT.DEt''HANCQCESrOT,et finalement DE

FBANQDETOT.Ce dernier résultat fut représenté par
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eux comme étant )a conséquence et ta suite inévi-

table de ces contractions pour abréviation, qui ar-

rivent toujours progressivement dans )a marche des

siècles et celle dés langues, où les mots de racine

barbare tendent :ontinue)[ement à~s'adoucir en

simplifiant leur orthographe et se débarrassant des

lettres superHues (c'est principatement des con-

sonnes). Tout ceci n'avait pas duré plus de qua-
rante-deux ans. On les avait laissés faire, attendu

que c'était bien égal à tout le monde, et quand ils

en sont arrivés à ce nomde FRANQCETOT,ils s'en sont

tenus là.

On avait dû croire et )'ôn avait toujours cru que
le Chevalier de Pougens était fils naturel du Prince

de Conty, Louis-François I", mais ensuite on au-

rait voulu se persuader et nous faire croire qu'i!
était fils de la Duchesse d'Ortéans, soeur de ce

prince, et c'était dans un intérêt pécuniaire et par
un esprit de calcul intotérabte, à mon avis. Tou-

jours est-il que c'élait M. ie Prince de Conty et

j~mc de Guimont qui se croyaient son père et sa

mère. Le nom qu'il porte est celui d'un fief mou-

vant de la Duché de Mercœur en Auvergne c'était

la maison de Bourbon-Conty qui le pensionnait,

qui l'avait fait élever et qui l'avait pourvu d'un bé-

néfice ecctesiastique à la nominntion de ses princes;
ef)En je puis affirmer que M. le Prince de Conty,
Due de Mercœur, avait fait signifier judiciairement
au Bailly de Froutay que~aWe-CAa~M-JoMpA, Sieur

de PoM~en~ était son /!7s naturel, et qu'il demandait

pour lui le titre et la croix de Chevalier de Malte,

en vertu de ses droit et cftt~~e naissance. Le
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Grand-Maitre ne manqua pas d'envoyer la croix

de son ordre au jeune Pougens, sur le rapport de

mon oncle, attendu que les récognitions d'un prince
de maison souveraine équipaient toujours à des actes

de légitimation; et c'est d'où provient cette maxime

de notre ancien droit coutumier, Nul bâtard ne sau-

rait être débouté de noblesse, s'il est reconMMpour issu

<fMt prince. Les Rois, dit un autre adage, ne

« sauraient faire en bâtardise que des Seigneurs
« et nobles Dames; les Princes de race souveraine

« ne font que des Gentilshommes et simples Da-

o moisettes mais les bâtards de tous tes autres

« nobles ne sauraient être que des roturiers ou des

» bourgeoises, à moins que teurs parens n'obtieo-

« nent pour eux des lettres de légitimation et d'a-

« noblissement )) (ce que les souverains ne refu-

saient guère aux grands seigneurs). Ce privilége

royal et principal, applicable aux bâtardises, est

un bénéfice d'exception qui ne m'a jamais choquée
ni surprise; et comme ce sont tes Rôis qui font les

lois civiles, je trouve assez naturel que les souve-

rains législateurs ne fassent pas des lois restric-

tives au détriment de leur postérité. Je n'ai rien

su de M" de Guimont, si ce n'est qu'elle ne sor-

tait jamais du château de l'Isle-Adam, et que la

douairière de Conty l'avait en exécration. Ondisait

que c'était la veuve d'un Écuyer d'e cette Prin-

cesse.

On ne me reprochera pas d'avoir proEté de ce

qu'it est convenu d'appeler les abus de l'ancien ré-

gime. Je n'ai jamais eu ni pensions ni faveurs de la

cour, je n'ai jamais sollicité les bienfaits du Roi ni
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tes secours de l'État pour aucun individu que j'aie

pu soulager par moi-même, et vous pourrez vérifier

que le cinquième de mon revenu se trouvait em-

ployé de celle maniëre-ta enfin je n'ai jamais ni

poursuivi ni fait poursuivre aucune personne en

justice, a moins que ce ne fût sur mes terres, en

ayant la précaution de me faire tenir au courant des

procédures, afin de les arrêter lorsque la charité

l'exigerait. C'était là ma règle génét'ate, et avant nos

procès contre tes Lejeune qui voulaicnt s'emparer de

votre nom et contre Nicolas Bezuchet qui voûtait

me faire tratner à t'échafaud, ce qui était certaine-

ment le cas de se regimber, je n'ai jamais sollicité

la punition de personne, excepté du Vicomte de

Choiseut, et voici comment.

Ce Vicomte était un petit diffamé très matveittant

et maldisant, ce qui n'est jamais difficile; mais il

était malfaisant quand il pouvait l'être (-t). Appa-
remment qu'il m'en voulait parcequ'on ne le laissait

jamais entrer chez moi et toujours est-il qu'il alla

se vanter d'avoir contrefait mon écriture et ma

signature en écrivant te billet suivant à M. Turgot.

« Aussitôt la présente rc~ue, ne manquez pas,
<fmon cher monsieur, de donner une place de

« finances, et c'est une bonne place, entendez-vous

« bien à ce brave garçon dont le nom se trouve

efface, mais c'est égal. Je ne l'ai jamais ni vu ni

(4) Arnoutd-f.oais-César deChoiseu), Vicomle de la Bautme
ancien Colonel du régiment de Poitou, né à Versailles en <7!!3,

mort à Paris en <828. ~otede:'j?dt<eurj



DE LA MAXQUfSEDE C"Y. 93

aconnd, mais je sais qn'it est joli garçon. !t est

« très bien recommandé de la part d'une personne
M que je n'ai jamais ni vue, ni connue, mais elle

« en répond, et du reste, c'est ma cousine de

« Breteuit qui m'a envoyé cette requête pour vous

« la faire tenir. A raison du cousinage, ayez
c l'obligeance de m'écrire que vous ne le pouvez
a pas afin que je puisse montrer votre lettre à la

a Baronne. M

FnouLLAT-CnËQnï.

M. Turgot me répond je n'y comprends rien
Lnuzun s'en méte, votre père se fâche, M. de

Richelieu (doyen de Noss~s les Maréchaux) nous

rend le service de faire mettre mon fils à la Bastille

et le Duc de Choiseul a l'obligeance d'envoyer M.

le Vicomte, avec son régiment, dans les Antilles,

où il est resté de cinq à six ans. C'est la seule fois

de ma vie que je sois intervenue dans une poursuite
de lettres de-cachet pour exécution d'emprisonne-

ment ou d'exil.

Si le billet en question n'était pas de votre

grand'mère de Créquy.i) était de votre grand'mere

de Simiane, et ce petit de Choiseul, qui n'avait au-

cune sorte d'esprit, n'avait fait autre chose que de

Ic copier.
Je m'aperçois que je ne vous ai encore ncn dit

sur les économistes qu'il ne faut pas confondre avec

les encyclopédistes. J'ai toujours eu l'intention de

vous parler de M. Turgot, lequel était un véritable

ami pour votre père et pour moi. Mais je n'ai pu

retrouver les notes que j'avais écrites à son sujet,
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et bien m'en fâche (')) il était mon parent éioigné

par les d'Esclots (ce qui n'est pas, comme vous pou~-
vez bien le penser mon quartier de préditection),
mais il ne s'en prévatait jamais. Je lui faisais tou-

jours adresser mes billets de part à la mat'M,je pre-
nais ses deuils de famille et je me rappelle très bien

que je lui écrivis à l'occasion du mariage de mon

fils pour!ui</em<ïtt~cr~o?t cotMM<e!Ke~ )[ arrivait

tout aussitôt chez nous pour y faire visite,.ou quand

il était dans son intendance de Limoges, il nous

répondait courrier par courrier mais ses formules

étaient purement et simplement celles d'une affec-

tion respectueuse: il a toujours eu l'air d'ignorer

que nous fussions parens, et quand votre père lui

disait quelques parotés sur l'air du cousinage, il

inclinait sa tête, en répondant avec un air sévère

et froid que ce serait &tM de l'honneur pour lui

Sa famille est très noble et très ancienne en

Basse-Normandie: on aurait pu supposer qu'il agis-
sait de la sorte avec nous, par simpticité modeste,
Mais j'ai toujours pensé que c'était par excès de

Ëerté.

.e vous ai déjà dit que M. de Maurepas fut l'au-

(4) Anne-Robert Turgot, 'Marquis de Sbumonts, Baron

d'Estrepagny,Seigneurde Cbangy,Courcelles, An~ry,Cbas

tenav, La Co)))beet autres lieux Commatideurde l'ordre du

St.-Esprit,Conseillerdu Roien tousSt-sconsens, ancienCon-
trôleurGenéraldes financeset ministred'état deS. M. né en

t727 mort en t78t.
(. Parmi tous lesgensqoit'o'cupent de nosaffaires disait
le Roi LouisXVI je ne connaisque M. Turbot et motqui
aimions.véritablementle.peuplefrançais, (Notede PÉdit.)
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teur de sa disgrâce, et suivant la coutume de Ver-

sailles, il écrivit à M. Turgot un billet de condo-

léance au moment de son départ du ministère,

ce!ui-ci rép)iqua brusquement au premier Ministre;

il en fut bjame, il'en eut beaucoup de regret, ce me

semble, et quoi qu'il en fût, voici les deux biitpts

en question.

Lettre de de ~MMpa~ à M. 7t<ryo<.

Je m'empresse, Monsieur, de vous témoigner
< toute la part que madame de Maurepas et moi

« prenons à t'évènement qui vous concerne, et

'< nous vous prions d'agréer l'assurance et l'expres-
< sion de nos sentimens tes plus particutièrement
« dévoués.

J'ai l'honneur d'être, etc.

LE COMTE DE MACnEPAS.

V~M~e~m~.

Réponsede M. Turgot.

a Je ne saurais douter, Monsieur, de toute la

a part que vous avez priseàt'événement qui mecon-

< cerne, mais je vous dirai que, lorsqu'on a servi son

mattre avec Sdétité, sans lui dissimuler aucune

« vérité utile, sans avoir à se reprocher ni faiblesse,

< tu fausseté, ni légèreté, ni dissimulation, nifri"

votité vo)ontaire, on peut se trouver éloigné de
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")a direction d'un grand ministère, sans honte et

i sans crainte, je dirai presque, sans regrets.
«!) me semble qu'il ne saurait être question de

« madame de Maurepas dans tout ceci.

« J'ai i'honncur d'être avec les sentimens que je
e t~us dois et que je vous porte depuis longtemps,

Monsieur, etc.

A. R. ToBCOt.



CHAPITRE V.

Le Due de Chartres. Mot sangtant qui lui est adressé par

M.deLau)othe-Pi<juet.–Son infime conduiteat'egard de

sa mère et de sa sœur. L'Abbé De)itte. Engagement pris

par M"" de Crc<)uy à son sujet. Le Comte d'Ëstainget te
Comte de Grasse. Injustice de l'opinion publique à l'égard
de ce dernier. Portrait de t\bhe Delille.- Les bénéfices et

l'Académie française. trente de M. le Comte d'Artois pour
t'Abbe Delille. Projet de Monsieur, frère du Roi sur le

duché de Cre<juy. Prérogatives de cette terre. Le Comte

de Bonneval. Son caractère et son apostasie. Sa mort

Audience et interrogatoire à t'Assembtée nationale. Mot

de l'Abbé D~)i))e au citoyen Lamourette. Son refus de

composer un hymne républicain. Préfère attegne pour son

émig.'ation. Le reliquaire grec et la charte du Bas-Empire.
–Mention des familles de Pressac, de Coury, et Hurault de

Vibrayedanstaditecharte.'

Vous n'auriez pu voir sans doutenr et sans en

avoir la rougeur au front, toutes les satires qui fu-

rent publiées contre le Duc de Chartres à son retour

de la bataille d'Ouessant. Un prince du sang royal

de France qui avait manqué décourage! C'ë-

tait pour tout ce qui portait un'cœur français une

amertume étrange, une honte inouie! On n'imagi-

nait pas ators ce qu'i) aurait le courage de publier

plus iard à' propos de sa naissance et sur la con-

duite de sa mère!

V!. 6
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Ayant obtenu la survivance de M. le Duc de Pen-

thièvre en qualité de Grand-Amira) de France, il

avait cru pouvoir figurer dans ce combat naval. )) y

commandait l'escadre bleue; il y feignit de ne pas

voir ou comprendre les signaux, pour ne pas expo-

ser le vaisseau qui portait sa précieuse personne,

et M. de Lamothe-Piqnet, son capitaine de Pavillon,

fut tellement indigne de sa cacheté qu'il alla dépo-

ser deux pistolets chargés sur la table de sa cabine,

~n tui disant Monseigneur, après une pareille con-

duite, il ne t~tt! reste plus qu'à vous ~fK/Bf la cer-

velle ~). Le Duc de-Chartres avait osé dire qu'il n'a-

vait nulle envie et nul besoin de
prendre fait et cause

(<) < La guerre, de la France et de l'Angleterre le montra

le du&d'Or)eans-Ega!ité ) pour la première fois mèlé am évé-

nemt'ns de la ~oli~itjue mais ce ne fut pas~our Lui une occasion

~e gloire. Au con~batd'Oucssant, it ne fut qut'un snecta~'ur

inutile: il mentait le vaisseau le Saint-Esprit. Le périt était

extrême; ce fut le Comte de La Tombe, commandant qui
vint au secours du vaisseau. On raconte 'lue le Duc d'Ortéans

s'était caché à fond de cale. La conduite du Duc d'Orléans, pt n-
dant le combat, fut un objel cout'nuei de railleries. Un ut pa-
rattre un portrait où ce Prince était représenté en costume de

marin et au bas duquel on lisait ce verset du psahniste Mare

tt'dtt e</tf~tt/i) il a vu la mer et il s'est sauvé. »

)~t cependant il avait la manie du courage; c'était un

indice qu'it n'en avait point la réalité, tt vontut s'élever dans un

des premiers aérostats qui fut lancé à Saint-Ctoud. Tout Paris

était accouru. Quand le ballon parut vouloir s'élever aux nues

le Due de Chartres eut peur; il fallut descendre', et les l'ari.

siens, frustrés d'une fête, se vengèrent par des quolibets. <

) M. t.ttirentie, ~fM<.dMPMM d'Orléans t. 4, p. 20. )

~otedet'~dtiettt-.)
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pour l'honneur ou la réputation de la Duchesse de

Bourbon, sa sœur, parce qu'elle n'était ni sa femme;
ni sa fille. (Et l'honneur de sa mère, comment en

a-t-il parlé quelques années après dans )a tribune

des Jacobins?) Je ne vous en dirai pas davantage à

t'occasion de sa turpitude maritime, et le cœur en

<ou)ève. J'avais eu l'intention de vous parler de sa

conduite à propos du duel entre M. le Comte d'Ar-

tois et t'heritier des Condé, mais j'ai promis à

M' la Duchesse de Bourbon de n'en rien écrire,
et c'est un service à lui rendre. J'ai pris aussi Pen-

gagernent de ne rien laisser dans mes papiers qui

puisse être relatif à la naissance de t'Abbé Detine,
et j'en suis fâchée pour vous, car il y a dans tout

cela quelque chose de si naivement tendre et de si

curieusement nouveau, pour être absolument conme~

au vieux temps, que cela n'aurait pu manquer de

vous intéresser. C'est comme une Sirvente au don-

jon féodat et comme une Ëgtogue au cimetière.

Mais je reviendrai tout-à-t'heure à M. Delille, et

j'ai la fantaisie de vous parler un peu marine, en

qualité d'intime amie du Grand-Amiral.

Les deux années suivantes furent signalées par
deux grandes victoires et par un grand désastre qui
ne fut pas moins honorable a la marine française.
Le Comte d'Estaing fit ta conquête de la Grenade et

détruisit i'escadre de i'Amirat Byron.* L'intrépide

Lamothe-Piquet fit face à toute la flotte angtais&
avec trois vaisseaux délabrés, et sauva le riche con-

voi qui nous arrivait de Saint-Domingue. Mais te

2~ janvier, jour néfaste! le Comte de Grasse fut

battu dans un combat navat par t'Amira) anglais
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Rodney ~). L'histoire moderne ne nous offre aucun

exemple d'un pareil acharnement tous les capi-
taines de vaisseaux français se firent tuer sur le bord

de t'amirat; le Comte de Grasse n'amena son pa-
villon blanc qu'après dix heures et demie de com-

bat, et après avoir inutilement cherché la mort il

n'avait sur son vaisseau que quatre hommes vivans

lorsqu'il se rendit. Nos ennemis admirèrent sa va-

leur, et ses concitoyens ne lui rendirent pas la même

justice.
Pour réparer cet affreux désastre, ainsi que la

perte de six vaisseaux qui furent capturés par les

Anglais, Monsieur, Comte de Provence, et M. le

Comte d'Artois, offrirent au Roi, leur frère, cha-

cun un vaisseau de cent dix canons; et M. te Prince

de Condé rendit un pareil hommage à la couronne
au nom de la province de Bourgogne dont il était

gouverneur et dont il fut présider tes états. M. de

Penthièvre fit construire deux frégates et n'en dit

rien à personne.
Sans compter que t'Abbé Delille est le premier*>r

poète, ou plutôt le seul poëte de son temps, vous

verrez qu'il est un des hommes les plus aimables et

les plus solides en amitié que vous puissiez connai-

tre. Son esprit, disais-je autrefois, est comme un

feu de sarment, pétillant et chaleureux, vif et pé-

nétrant, salutaire et gai. Sa conversation me rap.

pelle toujours celle de Voltaire, mais d'un Voltaire

ingénu, loyal et franc que je n'ai pas connu. La

(tj François-Josephde Grassedes t'rinces d'AoUbes,Comte
du Baren Provence,etc., né t725 f)ort en 1788.
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sincérité, l'esprit de justice et la bonne foi, faisaient

grand' faute à celui dont je me souviens et je doit

remarquer ici qu'en dépit de l'autorité que s'arro-

geait M. de Voltaire, ses paroles d'approbation, de

louange ou de réprobation ne pouvaient jamais ni

persuader, ni toucher sensibtement qui que ce fût,
à raison de sa tégëreté quinteuse et de son manque
de franchise.

La physionomie de M. De!i!!c n'est pas moins

originale et moins agréable que son genre d'esprit.
M'"° Le Couleulx du Motay disait de lui qu'il avait

tant de mouvement dans la figure qu'il ne lui lais-

sait pas le temps de paraitre laide; mais c'est, à

mon avis, une de ces phrases où l'on trouve plus dt*

mouvement que de jugement, car le visage de

M. Delille a toujours, dans le repos, une expres-
sion de bienveillance exquise ou d'intelligence ad-

mirable.

Les ouvrages de )'Abbé Delille n'ont aucunement

ie caractère ou la physionomie de sa personne et

de sa conversation c'est un coté par lequel il res-

semble M~de Genlis, et c'estleseul rapportqu'il
ait avec elle. m'avait été recommandé par le Vi-

comte de VintimiXe, an sujet du refus qu'on aurait

fait de le laisser parvenir à t'Académie française, et

ceci parce qu'il é~ait trop jeKHC, avait dit le secré-

taire perpétuel; je pris la liberté d'en par!<T direc-

tement au Roi, qui me répondit que c'étuit une in-

vention très impertinente, et qu'il n'avait jamais
rien dit de semblable.-Il a si bien traduit Vir-

gile, me dit S. M., qu'il me fait l'effet d'être de

l'ancienne Rome; il a deux mille a)X, à mon avis
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je vous serai bien obligé de faire dire aux académi-

ciens que je te verrai nommer avec ptaisir.
Je ne manquai pas de faire connattre les inten-

tions du Ro~, comme vous pouvez croire, et les

amis du jeune p<M<e(il avait environ quarante ans)
m'en surent tout le gré possible. C'est à cette occa-

sion-là que je l'ai connu (d
En attendant la première vacance à l'Académie,

qui ne tarda guère, attendu que M. de la Conda-

mine mourut quinze ou dix-huit mois après, M

Comte d'Artois voulut bien conférer à M. Delille

un joli bénéfice de son apanage, au moyen duquel
il a subsisté fort aisément jusqu'à la'spoliation des

biens du ctergé. On avait eu de la peine à lui trou-

ver un nid convenable et commode~ c'est-Q-dire un

bénéfice qui n'astreignit pas à résidence et qui pût
être possédé par. un ta:c. M. le Duc de Penthièvre
n'en gardait jamais en réserve et n'en avait plus un

seu à sa disposition votre père avait eottoqué tous
les siens, Dieu sait. comme; et mon pr.ieuré des

Gâtines était rempli par un: grus joutttu. d'Abbé du

Goron qui promettait de vivre autant que Mathu-
Mtem. Quand on nous avait pries de faire deman.

der par M. de Penthièvre un bénéfice a la chancel-

lerie du Palais-Royal, ce Prince: avait répondu qu<
M"sa fille n'avait pas le crédit d'y faire chantet
un aveugle, et du reste, on savait que la oottntioo

~) t.a lettre de t'AbhcDelillequi se h-oincci~t; dans!tM<
de t'Éditeur, au commencenx'ntdu ~ret~irr volumede cet
juvrage paraitdevoirserapporteràccHecir~~stanct'h)di<[UM
~r l'auteur. (JVo<edet'jEdtteM?-.)
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desbénéCces do l'apanage d'Orléans, n'était paa

toujours un don gratuit. Enfin M. le Comte d'Ar-

tois voulut bien nous tirer d'affaire en conféritnt

l'abbaye de St.-Séverin à M. Delille, et ce fut avec

une grâce infinie. MoNSiEonvoulut bien aussi m'é-

crire à cette occasion-tà qu'il regrettait que la ma-

jorité des bénéfices à sa nomination ne fussent que
des prieurés ou des abbayes de Gttes, ce qui se trou-

vait principalement vrai pour ses domaines de la

Provence et de ta Normandie.

Je vous dirai deMoNS!Eu&,qu'il aurait bien voulu

pouvoir échanger sa Duché-Pairie d'Alençon contre-

celle de Créquy,. par la raison que la possession de

ce grand domaine était suivie d'un droit de colla-

tions admirables, y compris celui de présentation

pour t'archeveché de Synopolis,en vertu d'une butte

obtenue du Pape Innocent Hi, part'empereur Bau-

doin, votre vingt-et-unième a!eut privilége agréable
et magnifique, en ce qu'il. donnait aux Sires de Cré-

quy le droit de conférer, non pas seulement la crosse

et la mitre, prérogative appartenant à tous les.

patrons et eottateurs abbatiaux, mais le pouvoir
de conférer le caractère épiscopn) avec la croix pec-
torale et le pattium, ainsi que les X!V glands d'or

aux cordelières de synopte. Je pense bien que l'im-

portance de cette prérogative n'était pas tout-à-fait

étrangère au sentiment d'affection particutière et de

considération que le clergé français a toujours té-

moigné pouf votre maison; mais pour en revenir à

cette convoitise de MoKgtEURqui ne s'accordait guère
avec les projets ~erjtre père et tes intentions de

toute ma vie, je ~ous dirai que si la révolution
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n'était pas arrivée, mon fils n'aurait pu manquer de

se brouiller avec MoNS:EU&pour cette rai~on-t:). C'était

bien la peine d'avoir économisé trois mittions huit

cent mille livres en cinquante-huit ans, pour ne pas

opérer )c retrait de votre premier domaine, et pour

acquérir ces belles qualités de Due d'Alençon, Comte

du Perche et de Nogent-te-Rotrou! e'est-a-direque

j'en pleurais d'y penser, et que votre père en serait

mort de raae! Le Roi n'approuvait pas cette tmagi-
nation de son frère, mais il aurait fallu se fâcher

avec MoNStEOft,quitter la maison de MADAME,et. je

vous assure que ce beau patronage, accordé par

Innocent H! en ~2~2, nous a fait passer de tristes

journées en ~777.

L'abbé Delille n'avait jamais été que simple ton-

suré il avait toujours refusé d'entrer dans les or-

dres il a fini par épouser M'le Vaudechamp qui,

disait-on, n'était pas facile a vivre; mais je puis
attester qu'il ne s'en plaignait jamais. U avait ac-

compagné le Comte de Choiseut-Goufuer dans son

ambassade à Constantinople, et nous en avait rap-

porté de curieux détins sur le Comte de Bonneval

et la formidable mort de cet apostat (4).

)~) C.audc-AteMndre th'sC~))tcsde Bottneya)et de Blan-

cbefort, était né vers t'annéet6i)2,en Limousin où sa famille
a toujours marqué parmi la haute nobtesse. tt avait épousé
Judith de Gontaut, fille du Marccba)Duc de Biron dont il

n'avait pas en d'enfant ( j;ra~eà Dieu pour elle ). Turbutent,a

arrogant, indis-iptino, brctandicr, débauche, duelliste, il

avait uséquitterle servicedeFranceen tempsde guerre pour
ailerservir l'Empereurqui le fitgénérâtde son arlillerieet son

tonseilleraulique, ce qui n'empêchapas les tribunaux fran~M
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Ainsi que Voltaire, il aurait pourtant voulu mou-

rir dans la religion de son père et de son pays. U

avait écrit à l'Ambassadeur de France, qu'il n'avait

jamais cessé de rester chrétien dans le fondée son

cœur, et qu'il le snpptiait de lui envoyer un de ses

aumôniers pour l'entendre en confession, pour l'ab-

soudre, enfin pour témoigne! de son repentir, en

réparation du scandale qu'il avait donné à la chré-

tienté, de la douleur qu'il avait causée dans sa fa-

mille, et de l'insulte qu'il avait faite à la noblesse

française. M. de Peyssonnet, premier secrétaire de

notre ambassade, avait pris sur lui d'aller visiter ce

renégat, et l'avait trouvé qui répétait dans l'ardeur

de la fièvre et sombrement, ces vers de Malherbe

« Nespérons plus, mon <me, aux promesses du monde,

Son éctat n'est qu'un verre et sa faveur une onde

Que toujours quelque vent empêche de calmer.

Quittons les vanités lassons-nous de les suivre

« C'est Dieu qui nous fait vivre,

C'est Dieu qu'il faut aimer 1

Ainsi que Voltaire, étendu sur son lit de mort et

son lit de justice, en présence de Dieu, Ach met Pacha

fut circonvenu par des familiers impies. On l'enve-

de le condamner à mort, pour )e fait d'avoir été servir à l'en-

nemi, Comme il ne pouvait tenir nulle part, il ne manqua pat

de se brouiller avec la cour de Vienne et fut se réfugier auprès

du Grand Turc, qui lui conféra la dignité de Combarici-Bachi,

ainsi que l'enseigne à trois queues du t'act'atictt de Knmetie. t)

avait renié le christianisme en ~758, et mourut à Constanti-

nopken <T47. ( Note de l'Auteur. )t
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loppa dans le réseau d'iniquité qu'il avait ourdi.

Soliman-Bey, renégat milanais et fils adoptif de

M. de Bonneval eut soin d'empêcher qu'il ne put

communiquer avec aucun de nos compatriotes. II

envoya chercher l'Iman de la mosquée voisine, et

Dieu sait quelles ont été les dernières pensées de ce

malheureux apostat: c'est un secret entre la Pro-

vidence et le tombeau

Je vous dirai que t'Abbé Delille avait absot~ment

voulu m'accompagner dans une de mes audiences

au comité de l'Assemblée nationale, à l'occasion de

notre procès contre Nicolas Bezuchet. Monsieur

t'Abbé, lui dit le citoyen Lamourette avec son air

de bénignité mielleuse, encouragez M" de Cféquy
dans la confiance qu'elle doit avoir en notre impar-

tialité, je vous promets de t'interroger ave. tous les

égards qui sont dus à son âge et à son sexe. Je le

crois bien, lui répliqua l'autre allez procéder à

son interrogatoire et vous verrez qu it est impossible
de lui dire plus haut que son nom.

Malgré son refus de composer une cantate ré-

publicaine pour la fête de t'Être-Suprême, ou

plutôt mafgré ce fameux dithyrambe sur l'immor-

talité de t'ame, qui lui valut t'animadversion de

Robespierre et les dénonciations quotidiennes de

t'~mt f~Mpeuple et du. PeM7)t<cAMn<(( journaux terro-

ristes), l'Abbé Delille avait tenu. ferme à Paris;
mais if a fini par y manquer de patience, et voici

pourquoi il avait rencontré, dans la rue de la Loi,
te représentant du peuple Cambon qui lui déclara

qu'il était le plus malheureux citoyen de la répu-

blique, en ce qu'il ne pouvnit seulement pas s'ab-
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senter pour aller se reposer pendant-huit jours à t

campagne! <' La convention n'a que trois ora

leurs et/M $uM-<-MM. !) est imp~sibfe de

rester dans ce pays-ci, s'écria le ci-devant accadémi-

cien, et il s'enfuit en Angleterre d'où il n'est

revenu qu'après la chute du gouvernement direc-

torial.

Par une transition difEciteaà vous expliquer, si

vous avez perdu de vue la troisième croisade et la

butte d'Innocent II1 je vous dirai que t'Ahbé De-

lille nous avait rendu le service de nous faire déchif-

frer, a Constantinople, un document illisible,

lequel était supposé relatif à ce que nous appelons
le reliquaire de Sainte-Hélène. Vous le trouverez,
dans mon oratoire, intact et scetté de quatre bulles,
avec son auréole et sa couronne de pierreries mais,
comme la charte en question tombe en poussière,
il me paraît urgent d'en conserver la lettre et

c'est pourquoi je vais la reproduire en a~Mayt<

registré.

K Nos LEGIER DE PREYSSACQ
« Deens de l'yeclise archimasjore de

a Saincte Sophye et Chancelliers de

« lempyre de Constantinoples, et Es-

« TIENNE de Couscy, tresaurriers di

« celle meisme yeclyse et Gaulcher

« Hurault, Deens de lyeclyse Nostre

« Dame de Pan eci Mitez, foisonz sa-
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K poer a touts ceulx quy lez presantes
lectres voyront o oyront que 11tree

a noble Bers, Messyre Bauldouin de

cc Crequy, Connestables de lempyre
K de Constantinoples nos pryat hum-

« blamant et devotemant, que pot
« Deus et por almosnes a li donnes-

<:<sîonz alcuns sainctuaires por an-

K voyer en son payx; et nos reguardant
« la dévotion, de son cuer et la bone

« intention, por ce que nos créons

a que li sainctuaires esteront honorez

c' souûçialement la o il les anvoyera,
K11 doname et donons partye du chief

« de Madame saincte Hellènes, impe-
cc ratnx, Hquel estait de tot temp en

<:<lyeclyse Nostre Dame de Pane-

K crantes avironnez dune bende dor

« tot entors en laquelle sez nom es-

K toit escrip de lectres grégeoise, Et

« por ce que nos creons et debvons a

« creoyre que ce soyt vraye le tes-

a moignage des Latins quy en lye-
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« ctyse dicte ont estez et sont, et ossy
M des Grex antiains Nos li douons

K ces lectrea scelléez du scel de lern-

« pyre, et prionts tots cels as quels
« ces devant dictes sainctes relictes

« saront esposeez, que il porDeus et

« por miserricorde que attande, re-

« coyve liquelles sainctuaire Madame

saincte Hellenes en toute reverrence

.t et lor orayson. Ces lectres doneez

« fnsre a Saincte Sophye, en !an de

« lincarnacîon Ihu xpist mil et CC et

« XLV el mois de Gemvyer.

Je croirais vous faire injure en recommandant

ce reliquaire à votre vénération c'est un monu-

ment de la splendeur de vos ancêtres, et je me

borne à vous prier de veiller à sa conservation
comme je l'ai fait jusqu'ici. Vous verrez que la

Charte qui l'authentique est encore scellée de quatre
buttes: une d'argent, qui porte les armes de l'Em-

pire d'Orient, c'est à-dire une croix d'or en champ
de gueules, cantonnée de quatre d'or, initiales
des quatre mots grecs BAS!LÉcsBASiLÉÔN,DAStLÉocÛN

BAStLËocst,(Roi, desRois régnant sur /? Rois), et les

trois autres bulles en plomb, sont armoiriées de~
M. 7
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mêmes blasons que portent encore aujourd'hui te*

trois anciennes familles de Preissac, de Coueyet
Hurault de Vibraye. Vous direz peut-être, et je n'et)

disconviendrai pas, que de l'an t!t~ de la Répu-

blique française à l'an du Salut ~245, il n fallu faire

un fameux saut d'écreviss<*



CHAPITREVL

Betrues :t son procès. Querelles sur la musique. Les

LuUietes et les Ramistes Les Gtuckistes elles Piccinistes.

Le Marquis dcjaucourt, surnommé Ciair d~-LMne. Re

marque sur les sobriquets.–A tenture dcM. de Jaucourt avec

le Chevalier Gluck, et t'opinion qu'i) avait des musiciens.

Système de t'ordre pro/ond et de l'ordre mmce. Fotiea

scientifiques.. M. Sag& et son système de résurrection par

l'emploi des atcatis.–M.. Dufour et sa ~i~ucur d'absynihc.–

M. Mesmer et son système de,guérison par l'influence des

planètes. Le magnétisme animal. Le générât Lafayette,

disciple de Mesmer. Le baquet magnétique. t'rocedes

du mesmcrKtne et Mn'systeme.–Négociation dhMcsmer'avec

le gouvernement francaist.–Son départit souscriptton~ufom

ouvne à son pront. Les ad<~e&. M.. 'de Puyaégnr,

M. BeMHSseet M~ Servan. Le Marquis et la Marquis Le-

camus. Le docteur Deslon. Sa mort. Les catatepti-

qnes. M~e de 'Bburgneuf. La pensionnaire de Mont-

martre. –Systëme,actuel dmmagnétism.e et du somnajnba-

ttame.

Si les ËditeuFN du' Recnei!) des Causes Ci~e~M

9'aYaJent pas enregistré ie' procès du fameux Des-

rues, je ne manquerats pas d'en; faire un chatpi'tre

de mes souvenirs, a6n de vous faire adtnirer la,

justice du cie). On 'ne saurait espérer que faction

de la Providence empêche l'exécution de certains

crimes qui sont commis sur ta terre, parce que to

ma) paire est dans ta nature de l'homme, et que
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t'homme est libre; mais j'ai toujours vu que te<

criminels étaient punis, mon Enfant, visiblement

pour le plus grand nombre, et quelquefois décou-

verts d'une manière si miraculeuse qu'il aurait fallu

S'opiniâtrer dans l'aveuglement, pour ne pas y re-

connaitre la main de Dieu. Lisez le procès de cet

abominabfe hypocrite et lisez-le avec attention je
vous le recommande.

Quand on fut ennuyé des querelles sur la grâce
efficace et sur le formulaire, où la majorité du pu-
blie ne comprenait plus rien parce qu'elle avait

perdu ta foi et parce que l'instruction théologique
lui manquait, on s'était mis à disputer sur la mu-

sique, et ce fut avec d'autant plus de violence et

d'emportement que le sujet de la querelle était plus
frivole et plus étranger à ceux qui s'en metaient.

L'horreur d'un Quesnelliste pour un Conformiste

ne saurait donner aucune idée de celle d'un LuHiste

pour un Ramiste, et ceci dura jusqu'à l'irruption
des Gluckistes et des Piccinistes qui vinrent se ruer

les uns sur fes autres et se prendre aux cheveux l

jusque dans les balconset leparterre de l'Opéra. Ce

fut à ta première représentation d'une pièce intitu-

lée la B'onneFille, et depuis ce moment-là tous let

esprits furent agités par la discorde. Elle était à do-

micile dans tous les cafés et les cotysées, dans les

jardins publies, et jusque parmi tes politiques de.
t'arbre de Cracovie, à la petite Provence en au-

tomne, ou dans la salle des Cent-Suisses en cas d'o-

rage. La discorde s'était introduite au bureau de

M' Lespinasse, sanctuaire de la philosophie mo-

derne; à l'Académie française où personne n'au-
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rait pu dire quelle différence il y avait entre riu

bémot et un dicze et jusque dans le salon de mu-

KHjue de M. Trudaine, où tout le mondechantait

faux. Les meilleurs amis et les amans se brouit-

taient, les parons se fuyaient, les enfans se battaient;
les bons diners, dont le meilleur effet a toujours
été celui de produire une indulgence réciproque, ne

produisaient plus que de la colère ou la plus som-

bre déCance; enfin les bureaux d'esprit étaient

-devenus des arènes où l'on s'acharnait contre la sé-

duisante Armide, ou la malheureuse Iphigénie du

Chevalier Gluck, qu'on voulait absolument sacrifier

a la Bonne Fitte du Signor Pieeini ~MMfM'~t.

On ne demandait plus est-il janséniste? est-il

moliniste? est-il encyclopédiste ou dévot?

-est-il pour l'ordre profond de M. de Mesnitdurant,
ou pour t'or~'e miiice de M. de Guibert, auteur de

la T'actt'~Mcmot/ente?
On se demandait est-il du cotKde la ReM:eou du

coMtdu Roi? et.l'on accueillait lessurvenans bien ou

mal en conséquence de la réponse. !) en est résulté

des méchancetés abominables )esenfansdeM'de

Valbelle (c'est-à-dire Athénais et Gcrtrude aujour-
d'hui Comtesses de Beauvoir et de Tilly), avaient

mordu le petit d'Havrincourt paice qu'il était Pic-

einiste; et du reste, je vous dirai que ces deux pe-
tites de Valbelle étaient si méchantes, qu'elles mor-

daient les oreilles des chiens, et qu'elles allaient

donner des coups de pied aux chevaux. On ne s'en

douterait guère aujourd'hui, vous en conviendrez;
mais retournons à la musique. M. votre père av:'i<

fait passer Lauzun pour un Gtuckiste auprès de
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M" de Btot, qui ne daignait plus jeter tes yeux sur

lui. Vous devriez bien m'expliquer votre con-

duite où je ne comprends rien, tui dit-il un jour en

lui tirant le bout de son gant par la pointe, à des-

sein de l'impatienter mais elle se laissa déganter
en se reculant, plutôt que de t'honorer d'un mot

de réponse, et je croirais assez que c'est pour un ou

deux motifs de ce genre-fa que je me suis enrôlée

sous ta banmere du compositeur àttemand car je
suis Gluckiste, et je suis bien aise de vous en préve-
nir. N'en plaisantez pas.

Les deux antagonistes, les plus passionnés l'un

contre l'autre, étaient MM. Arnaud et Marmontel.,
tous les deux encyclopédistes et célèbres philosophes.
Ils se faisaient une guerre Impitoyable, et se repro-
chaient des choses monstrueuses, à propos de refo-

~M<t<wmusicale et de musique ~a;M.

Mais, mon bon Dieu! disaient avec raison .le
Père Garasse et M. Ribattier, ces Messieurs nous

accusaient d'intolérance, quand il était question des
vérités les plus. importantes et les plus utiles au

genre humain Voyez donc comme ils se persécutent
et comme ils se déchirent entre eux pour les choses
du monde les plus futites. Est-ce que l'objet détours

disputes est ptus. tacite à saisir que les maximes de
la théologie dogmatique? Est-ce que leurs explica-
tions sont plus satisfaisantes que les nôtres, aux-

quelles ils ne voulaient pas accéder parce que t'exi-

gence de leur raison ne s'en contentait pas? Les

philosophes ont toujours agi comme leurs devan-
ciers et leurs amis les protestans; its ont crié, pen-
dant longtemps liberté générale, indulgence abso-
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lue et tolérance universeHe! 1 mais quand ils en

arrivent à t'apptication de leurs principes, on les

trouve toujours astucieux et persécuteurs.
Écoutez une aventure du chevalier Gluck. Il nous

disait un jou,r, à l'hôtel de Tessë, qu'un jeune homme

de la plus belle physionomie,, mais dont l'air était

prodigieusement triste, était arrivé chez lui pour tui"

présenter, avec son boa~mage, u~ne partition d'o-

péra qu'il avait composée sur le sujet d'Orphée dé-

chitré par les bacchantes. Le poème et la partition
ne yataiemt pas grand'chose à son avis, mais il avait
trouvé que ta voix du jeune homme était si parfaite-
ment belle et son 'expression tellement brillante ou

anendrissante, avec à-propos, que ce grand com-

positeur en était resté saisi d'étonnement et d'ad-
miration. Ce n'était pas des sons humains, disait

Gtuch, c'était comme un fluide étbéré qu'aurait
épanché sans effort une source profonde et pure.

Prodigieux a'rtiste) 1 dit-il à ce jeune homme en

t'embrass:)n,t avec enthousiasme, ta Providence a

marqué votre destination naturelle entrez au

théâtre, et vous serez le plus admirable chanteur

qu'on ait jamais entendu Monsieur, lui répon-
dit le jeune homme avec un air-modestement con-

trarié., je ne me soucierais pas beaucoup d'être co-

méd)en.Gomment donc, Monsieur, qu'est-ce que
vous dites là lui réphqua le directeur de t'Opéra
français; ouvrez les statuts et les archives de l'Aca-
démie royale de musique, et vous verrez que c'est
un théâtre où l'on peut chanter sans déroder. Si
vous suivez le conseil que je vous donne, je vous

promets d'abandonner tous mes travaux pour n~
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m'occuper que de votre opéra d'Orphée, ut c'est

dans cette pièce-là que je vous ferai débuter. Vous

avez l'air si profondément sensible et si métanco'

lique, que vous souffrez certainement de quelque

peine du cœur, je n'en saurais douter. Soyez as-

suré qu'on peut trouver dans les grands succès

d'amour-propre et principalement dans ceux du

théâtre, une consolation puissante, et tout au moins

une distraction salutaire, contre les regrets et les

ennuis d'une passion matheurcuse. Le jeune
homme ne voulut entrer dans aucun détail per-
sonnel et demanda seulement quelques jours de

réuexion.

Monsieur le Chevalier, lui répondit-it au bout

d'une huitaine, il me faut renoncer à voir mon

Orphée sacnué par les Monades et honoré par vos

accords sublimes. J'ai fait mon possible pour l'é-

tendre jusqu'à trois actes, ainsi que vous me l'aviez

conseillé, mais il n'y a gagné que de la bouffissure

ou du vide enfté, qui ne vous satisferait certaine-

ment pas. C'est à quoi s'est écoulé tout le temps

que j'ai perdu depuis que j'ai eu l'honneur de vous

voir.
« J'avoue, Monsieur, que le seul désir de ne pas

vous contrarier m'avait fait promettre de réftéchir

a la proposition de me vouer au théâtre. Je sais

que les philosophes ont l'air d'estimer les comé-

diens, et je trouve que ce tatcnt n'est pas moins
rare que celui du peintre ou du poète. Je sais

qu'un homme qui l'exercerait avec honneur ne
serait pas indigne d'estime, et que certaines mai-

sons qui sont ouvertes à ceux qui se distinguent
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dans cette profession, très lucrative depuis quelque

temps, doivent leur parattre un dédommagement

pour celles qui leur testent fermées; t'accuei) des

personnes du premier rang devant les indemniser

du mépris qu'on leur porte ailleurs. )) est superflu
de vous citer ici les représentations de Sainte-As-

sise,-où Ms' le Due d'0r)éans joue pèle-mêle avec

des acteurs à gage, en opposition avec t'hote) de

Créquy, où l'on a refusé d'admettre M. Dugazon

pour y lire une pièce de comédie de M"" de

Louvois, attendu qu'on aurait été forcé de l'y faire

asseoir.

« Je suppose tous ces brillans avantages assurés

à mes talens futurs, et ma raison vous cède, mais

vous ne vaincrez pas mon coeur. J'ai une mère et

des sœurs sous le joug de l'opinion vutgaire. Tout

gothique et tout suranné qu'il soit, ce préjugé don-

nerait la mort à celle de qui je tiens la vie. J'ai un

neveu, Monsieur, et le ma)hëureux jeune homme se

trouverait privé, à son entrée dans le monde, de

son appui le plus naturel, et du fruit des conseil

que j'aurais perdu le droit de lui donner avec auto-

rité. Mes deux soeurs qui sont mariées, rendues

malheureuses, et celle qui ne l'est pas, dans l'im-

possibilité de trouver un parti sortable, et qui puisse
convenir à ses vœux. voilà, Monsieur, les coups
dont je frapperais ma famille, et il n'est pour moi

nul succès de vanité personnelle, ni gloire de talent,
ni acquisition de fortune, que je voulusse acquérir
à pareil prix. n

Mais c'est de l'écriture de C<<ttf-<<e-<«tte/m'e-

er<ai-je; c'est une tettre du Marquis de Jaucourt; il

7.
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est certain que la beauté de sa voix tient du prodige
et qu'H est d'une ~pateur étonnante, mais il n'en

est pas plus métancoiique, et je ne .sache pas qu'il
soit maMieureux du tout (~). Si vous voulez voir son

neveu dont il vous parle, aMK.e~fMf~M monde,

vous n'avez qu'a sortir dans le jardin, .où vous )e

trouverez qui court a,près t~es cerceaux avec mon

petit-fils. i) aura sept ans.la semaine .prochaine,

ajouta la :Comtesse de Jaucour.t, et le ChevaHer

Gluck en resta confondu.

M. de Jaucourt vi.n.t nous demander quelques

jours après si nous trouvions que sa réponse avait

été déraii-ontiabte.– Majs ce n'es.t pas seukmcnt de

votre tettre qu'i! .est question, lui répondit sa mère

avec toute raison, c'est de ce que vous allez vous in-

génier pour ~ous moquer de ce brave homme, et

surtout de ce que vous perdez votre temps à fabri-

quer des opéras. Je m'en veux mortellement de ce

que vous faites le croque-notes, et si .c'était à recom-

mencer je ne permettrais pas que vous apprissiez
seulement a connaitreta cié de so). 0-n dit que vous

êtes toujours avec des)piai))ards et des braillards de

changeurs, avec des bassons, des pardessus-de-violes
et des .tambouriniers q.ui 'doivent être les p)us sottes

-gens du monde et -qui, du reste, ne vatent pas
mieux que les acteurs dont vous partez si èien.

-Il est vrai .que les musiciens.sont bêtes comme

tout, répondit-il avec cet air de sensibitité naifet

))) Charles-Léopold,Marquisde Jaucourt, mort pn ~787,
étant devenu'LieQtenant-Gëccratet CbeM'ier des ordres du
R<" Note de l'Auteur.)
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doutonreux qui avait si profondément touché l'au-

teur d'Iphigénie. Toutes les fois q,ue.celui-ci ren-

Mntrait M. de Jaucourt au foyer de t'opéra

Ah monsieur le Marquis tuidisait-i)'innocemment,

que) malhbur que vous .ne soyez pas né de manière

à pouvoir chanter sur un théâtre)!!

C'était ta Duchesse ,de Saint-A~nan ( Françoise

T.urgot), qui t'avai.t surnommé C~atr-(~M< à cause

de sa figure qui é(a.it d'une patenr extrême et pour-

tant briUante, et c'étant aussi pour le distinguer des

autres .j,a,u<iourt; ainsi, ne<croyez pas à une histoire

de retenant qu'it avait forgée pour y attacher t'ori-

gine de,ce même surnom. Tout le monde prena,it la

tLberté de s'en servir en t'adoptant à pleine appro-

bation., tant it était bien a;ppiicabte a ce beau Mar-

quis, et voilà ~e danger des sobriquets. M' de

St.-Aignan .en affublait tout son :monde:; eHe appe-
lait le Com,tede Chabrittan, ~ro~ eAa<, et M" de

la Trémoille, /<t<~ moK~surnoms d'assez mauvais

goût, comme vous voyez,? Je vous ce,nsetHe de n'en

donner personne et de ne jamais souffrir qu'on
vous .en applique.

A la frénésie pour la musique avait succédé la

passion pour la tactique militaire, et la discussion

foulait particulièrement sur le plus ou moins d'é-

paisseur qu'it faut donner aux bataillons quand on

les dispose en front de colonnes. Je vous demande

un peu ce que,cela pouvait faire à t'abbé de la Co-

linière, ainsi qu'à M"" Cocquinaud de Lustrac -et

M°"=Trudaine de Montigny?
On avait commencé par s'occuper de cette ques-

tton-tà, sérieusement, pertinemment, entre hom-



SOUVENIRS120

nies, et pour se moquer de-la sufusance de M. de

Guibert qui venait de composer et publier un gros
volume ad hoc et in-quarto, s'il vous ptait; mais

comme ce M. de Guibert était devenu plus ou moins

à -la mode, i) y eut de certaines dames entrepre-
nantes et résolues qui, par engouement pour l'au-

teur du gros livre (et du Connétable de Bourbon),
crurent devoir intervenir dans les débats. Ma foi,

quand on vif que la première ligne des patissades
avait été franchie par l'abbé de la Colinière et que
M" Trudaine s'en mêlait, il y eut une irruption gé-
nérale dans le champ de la tactique! Tout le monde

se mit à disserter à perte de vue sur la stratégie;
chacun discourait à perdre hateine sur tes avantages
et tes inconvéniens de l'ordre-mince ou de l'ordre-

profond, et je ne sais plus pourquoi je m'étais dé-

terminée pour l'ordre mince? M. de Penthièvre avait

supposé que c'était pour éviter de me trouver d'ac-

cord avec le Comte de Broglie qui tenait pour l'an-

cien système, et sans doute il avait fallu quelque
motif de cette importance-là pour me décider à

prendre le parti des novateurs?-J'avais eu très

eef<aM~BtM)<MneRTM//<H<eraison, comme disait tou-

jours ma tante de la Ferté, mais je ne mela rap-

pelle pas.
A cette folie stratégicate ayaient succédé je ne sais

combien de folies scientifiques au nombre des-

quelles était celle d'un minéralogiste, appelé
M. Sage, qui prétendait ressusciter tes morts avec
de l'alcali volatil, et faire de l'or en barre avec de

la terre glaise. L'Académie des sciences avait discuté

sur tout ceci très méthodiquement, et l'on créa~J
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pour ledit M. Sage, une place de vingt mille livres

ds rente à l'hôtel des Monnaies.

Lesystème de résurrection, découvert parM. Sage,
avait été remplacé par le système de M. Dufour,

Chirurgien-major à l'École militaire, et celui-ci

pouvait dispenser de la résurrection comme vous

allez voir. Aussitôt qu'on était malade, il fallait se

frotter la peau des jambes avec des orties, et puis
se coucher sur un lit, et s'entrer avec de la liqueur
d'absinthe de la Martinique ( et de chez M" Am-

phoux, s'il se pouvait?) On s'endormait infaillible-

ment, et l'on se réveillait parfaitement guéri, disait

lefrater. La Faculté de Paris ne voulaitpas approuver
ces deux prescriptions thérapeutiques; mais on n'a

pas vu que le Major Dufour en ait été renvoyé de

l'École militaire, où l'on devait craindre, pourtant,

qu'il ne fit frotter les pensionnaires du Roi avec

des orties, et qu'il ne fit boire de !a liqueur des

lies à de petits garçons. Un fils du Baron d'Ârcon-

cey, que M. Dufour avait enivré d'absinthe, en

fut si bien endormi qu'il ne s'en réveilla pas On

répondit à ses parents que l'exception prouvait la

règle, et l'on donna la croix de Saint-Miche) à

M. Dufour, à la sollicitation de M. Necker et de M.

de Mnnthion.

Remarquez bien que la France présentait alors

un véritable phénomène social, en ce que la situa-

tion matérielle et politique du royaume était calme

et prospère, et que tous les esprits s'y trouvaient en

agitation. L'habitude du bonheur et de la sécurité.

la douceur et t'induigence du gouverncmer.t, le peu
d'intérêt qu'on prenait aux affaires extém'ures et
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même à celles d'Amérique, où notre pays se trouvai

engagé; l'oisiveté des gens du monde et te .manque

decroyatoce avec le besoin de croi.re~ennn .ta manie

d'enthousiasme ou d'engouement qui gagnait toutes

)es ctasses, et qui remplaçait e'))eznous toutes les opé-
rations-du jugement, telles que l'examen attentifet

)'approba!tion raisonnabte .to.u.tcet.) vous dirai-je,
ouvrait une targe brèche aux folies Imaginatives, aux

t)onnées incompréhc.nsib!es, aux exp)icat)ons incon-
-cevables et tout ce qui s'en suit en fait d'absurdités.

Au milieu de,ce tourbi~Hon, parut un.homme im-

posant par son air de sécurité Hère et de cogitation

méditative; un,savant, u,n étr.anger (ce qui doublait

nécessairement son mérite); e.tde.ptus.un homme

assez jeune et jparfaitementbeau ce qui n'y gâtait
rien. Cet homme.était on possession d'un secret.qfui
jnaitrisMt tous les corps ammés .et qm lui .donnait

la facuhé de .remédier toutes les désorganisations
de Icur mécanisme, à toutes tes causes de.souffrancc,
à tous les maux physiques a toutes tes~M<t<M.de
)a nature .humame; et c'était par ,ua.principe uni-

verset,occutte, unique, et tellement simple dans
son essence et dans le mode de son .:)ppucatio.n,

qu'i) n'avaiit pas besoin d'un .autre moteur et d'un

autre agent qu'un ac)e de la volonté.

On apprit bientôt que le Docteur Mesmer avait

trouvé des adcpets, e) l'on distingua particulière-
ment Messicm's.de Puységur, de la Fayette, Bergassc
et d'Espréménit, parmi ses disciples ses plus fervens.

Il s'était logé dans ta.maisondes frères Bouret, place

Vendôme, e<<'ici comment on 7 procédait à l'ap-

~iication du magnétisme.
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ttyavait au,milieu d'une grande salle un baquet

rempli de culs de bouteittes, lequel était recouvert

d'une toile verte, et d'au sorta;ient des gantes de fer

avec des robinets et des tourniquets; toutes ces tiges

métattiques étaient courbées en domi-ccrde, et ceci

donnait au gros baquet l'apparence d'une araignée
monstrueuse. Les Mesmeristes étaient ta rangés qui-
i'un qui-t'autre, et tenant chacun le bout de sa gaule

appuyésurses yeux, dans t'orcitte, aux rei'ns, contre

ta poitrine, au creux de l'estomac, à la gorge etc.,

chacun des malades en posture et dispositions très

variées, ceux-ci tremblans de frisson, ceux-là cou-

verts de sueur tes uns dans une agitation fréné-

tique, en convulsions abominables et se roulant par

terre ainsi que tes jansénistes de St.-Médard les

autres en conterUjptation béatifique et comme en

extase! Ht,puis c'étaient des malades qui riaieUit a

gorge déployée, tandis que leurs voisins baittaien.t

en pleurant, et pendant ceci M. le docteur Mesmer

était dans un coin de la salle à jouer de l'harmonica.

1I ne s'en dérangeait que pour venir, d'un temps à

l'autre, appliquer un de ses doigts sur )e front des

magnétisés qui lui paraissaient avoir besoin d'une

action si puissante et si propice 1 Voilà quels étaient

les procédés du mesmerisme et voici la doctrine du

système.
Le docteur Mesmer avait débuté dans le monde

savant par un ouvrage intitulé (~aM<'<an<m tH/hKCM,
dont le but était d'établir que les corps célestes ne

sauraient manquer d'exercer sur les corps animés,

et,particu)i6rementsur le système nerveux, une in-

fluence analogue à cetle qui dirige et produit leurs
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a.tractions respectives. JI y parlait également de la

propriété des aimans à laquelle il attribuait toutes

sortes de vertus pour opérer la guérison des ma-

ladies. Mais cette association bizarre du neuto-

nisme avec la cabale et l'astrologie ne lui valut

aucun succès dans son pays. En arrivant dans le

nôtre, il y fit paraitre un Précis 'historique et reciteil de

faits relatifs au Mn~)M<MmeatMmo~ et le plus grand
nombre de ses lecteurs ne douta pas plus de sa

bonne fui que de sa puissance magnétique. H y disait

avoir rendu la vue à M'° Paradis (jeune aveugle),
ce qui fut démenti par l'Académie de médecine, et
il assurait qu'on pouvait penser pendant trois mois

MM< /"M~Ke, ce qui parut inexplicable au point

d'y faire supposer quelque faute de l'imprimeur.

L'explication du docteur ne se fit pas attendre, et

c'était un enchaînement de propositions inintelli-

gibles.
Le fluide éthéré que M. Mesmer avait à sa dis-

position pouvait être augmenté par la volonté de

l'homme et réfléchi par les glaces ainsi que par la

lumière (il m'avait semblé que c'était concentré et

o&Mr~ qu'il aurait fallu dire), et du reste le même

Ouide.pouvait être communiqué, propagé etappti-

qué par le son. H était transportable et susceptible
d'occt<Mt!</a<MK.Toutes les propriétés des substances

matérielles et des êtres organisés se trouvaient sou-

mises à t'intention et à la rcmMSMKde cet étrange
fluide enfin Mesmer ajoutait à tout ceci que les

êtres organisés sont analogues à des aimans, qu'ils
ont des potes ainsi que des antipathies matérielles,
et que leur similitude est si parfaite que le pA~.
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n"")<' de ~Mtc/tMaMoMmême ~'y trouve f~it~nxnt
ot's<;)'<;e.

Les savans trouvèrent que l'absurdité de cette

dernière assertion ne laissait rien à désirer, et reta-

tivement au phénomène de t'inciinaison du pô)e,
on alla jusqu'à dire à M. Mesmer qu'il avait pris,
comme le singe de la fable, le nom d'un lieu pour
celui d'un homme. it ne s'en déconcerta pas le

moins du monde; il eut la hardiesse d'adresser à

M. de Maurepas, premier ministre, un mémoire

apologétique, avec un ultimalum écrit de sa main

dans lequel il demandait au gouvernement français,
non pas qu'on fit constater l'existence et t'efncacité

du magnétisme, ce qui serait inutile et puéril, osait-il

ajouter, tant la chose était notoire et magnifique-
ment prouvée; mais il demandait qu'on enregistrât
les déclarations de toutes les personnes jqu'i) avait

guéries, et qu'on voulût bien mi~uer, enj;~
munération de ses bienfaits, ta propriété de, ta~tct're

et du château de Surgy, lesquels appartenaient au

domaine de la Couronne, tt ajoutait que si t'en voû-

lait mo'cAfOK/eravec un homme de son importance,
il allait quitter Paris, sortir du royaume et renverser

son baquet en abandonnant tous ses malades à leur

malheureux sort.

Mon cousit) de Breteuil s'était entiché, je n'ai

jamais su comment ni pourquoi, du magnétisme
animal. U intervint dans la négociation et fut se

placer officieusement entre les prétentions du ma-

gnétiseur et les épigrammfs de M. de Maurepas, de

manière à ce qu'on rit proposer à Mesmer, au nom

du Roi, devinez quoi, mon pauvre Enfant. C'était
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vingt miUelivres de rentes viagères, &vec un traMe-

'Dent annuel de douze mille livres, un logement «a

Louvre, et le cordon noir de Saint-Michet, avec le

titre de médecin consultant pour Sa Mnjesté! On

lui demandait seulement d'ouvrir un cours de ma-

gnétisme et d'y for.mer trois élèves à la pratique de

ses admirables procédés.
Comment voudriez-vous qu'une monarchie puisse

attcr avec des injustices et., tranchons le mot, des

extravagances pareilles à celles-ci? heureusement

pour la bonne réputation du ministre de la maison

du Roi (Hacon de Breteuil) que le docteur Mesmer

se trouva tellement choqué de t'tncivitité de ses pro-

positions et de sa tésHM'rie,,qu'il ne daignaseutement

pas lui répondre, et qu'H partit brnsqueme!it pour
jeseaux d'Aix-la-Chapelle, emmenant plusieurs de

ses malades avec lui c'était tes plus dévoués et les

plus dociles mais on ne manqua pas d'observer que
ce n'était pas les moins richés. Un habile avocat,
nommé Bergasse, parut alors sur la .scène; it entre-

prit d'obtenir un dédommagement public en faveur

de Mesmer, et pour le consoler du mauvais procédé
de M. de Breteuil, il imagina d'ouvrir à son profit
~ne souscrip~on de contactions à cent louis la pièce.
C'était cependant à condition qu'aussitôt que la Mste

serait remplie, M. le Docteur aurait la charité de

revoter toute sa doctrine, afin que la nation .fran-

çaise, en première ligne, et t'humanité soufframte,
en général, pussent être satatairement éctairées sor

la mystérieuse organisation du baquet rempli de

culs de bouteilles, sur les bons effets de l'application
du doigt magnétique, et particulièrement sur l'em-
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ploi de t'harmonica dans tes cas de surdité, car on

assurait que,la Marquise Lecamus lui devait sa gué-

risonradieate~t).
Le docteur aUémand préleva tout au moins cent

cinquante mille écus sur la crédulité parisienne au

moyen de la souscription de M. Bergasse, et t'Avo-

ca't~Générat au parlement de Dauphine,, qui s'appe-
lait M. de Servan fit paraitre une brochure de sa

composition, dans laquelle il nous conseillait d'éri-

ger des statues sur )es ptaces publiques en t'bonneur

deM. Mesmer. Il aurait demandé des temples, s'il

avait osé. Le fougueux d'Espréméni!, assisté du

Mis de la Fayette, allait pérorant et déctannant con-

tre la superficialité du vulgaire et pour <'Mt/a!Mttt/~
du magnétisme et c'était, je vous assure, avec au-

taot d'enthousiasme et d'opiniâtreté qu'on les a vus

débtatérer, pendant le reste de teur vie contre les

tn~<t<M~OMSsurannées, en faveur de la liberté qui nous

a procuré !e régime de la terreur (2).

(t) Quant à Marguerite.Lecamus Marquise Lecamuset
niècedu CardinalLecamus, Évêquede Grenoble,je Tonsdirai

que son marifut le premiergentilhommefrançaisqui s'avisa
d'appliquerun tilre seigneurialsunon nom de familleet sans

predëoessiond'un article datif. Quandon lui demandaitde)
nouvellesde son Marquis. J'en suisexcédée,et surtoutpen-
dant la nuit, répondail-elle mais j'espère bienque le magné-
tismem'endélivrera Elleavaitentendu qu'onlui parlaitdeson
rhume et non pasde son mari, tant elleavaitété bif'n gnerte
par l'harmonica (Notede !(etff.

(2) AntoineMesmer qui se quaUEaitpremier \jëdeein du
Landgravede Heeseet de S. A. le princede Heuss est mortà
Stenih en t<M5,itgéde 82 ans. ( Notede t'~dttexr.
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L'engouement desordonne pour le magnétisme
avait été la première aberration de ces tétes mal

faites, et l'on a remarqué que presque tous les prin-

cipaux révolutionnaires avaient étéMcsméristes pas-
sionnés.

H faut vous dire à présent comment le peuple de
Paris ne resta pas en arrière des gens du monde en

fait d'enthousiasme pour les prodiges.
On ne savait ce que pouvaient devenir journette-

ment tous tes cochers, les palefreniers, les marmi-

tons, les garçons de cuisine et surtout les !aquais
de la vitte. On n'en pouvait garder à l'antichambre,
et quand on les envoyait quelque part, ils n'en reve-

naient point. Les maîtres d'hôtel en perdaient la tête;
et commela même chose arrivait dans presque toutes

les maisons, on avait fini par en parler dans le

monde, où personne ne savait à quoi cela pouvait
tenir.

H était arrivé d'Alsace un prodigieux médecin

qui guérissait toute espèce de maladies par la simple

imposition d'une de ses mains. !t ne recevait pas

d'argent; mais il était convenu que les personnes

qui pouvaient payer, donnaient quelque chose en

s'en allant, et suivant leurs moyens, a une grosse
fille qui se tenait toujours derrière la porte. Le

peuple assurait que ce médecin distribuait aux pau-
vres du quartier l'argent qu'il avait rpt;u par ce

moyen. H avait été s'établir dans une maison de la

rue des Moineaux, sur la butte Saint-Roch, et c'é-

tait là que toute la livrée de Paris tenait ses assises.

Les femmes du peuple y jouaient un grand rôle, et

je vous assure qu'elles auraient mis en lambeaux
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toute personne qui se serait permis de douter du

pouvoir de ce charlatan. La mère de mon gardon
d'ofuce, par exemple, avait amené chez cet homme

une de ses filles qui était boiteuse de naissance. tt

lui toucha les hanches et lui ordonna de marcher

sans béquittes. La boiteuse obéit et tomba sur le

nez mais la mère s'écria que sa fille était une en-

têtée qui ne voulait pas marcher connue tout le

monde elle entra dans une furieuse colère, elle se

mit à lui casser ses béquilles sur le dos, et pour que
la malade pût s'en retourner, son frère fut obligé
de lui en aller chercher une autre paire (de béquit-

les ). Le médecin désapprouva l'einportement de

cette bonne mère; mais tous les laquais et toutes

ces femmes qui couvraient la butte, et qui virent la

jeune fille s'en aller comme elle était venue, lui di-

rent que c'était sa faute, et peu s'en fallut que tout

le monde ne la battit pour la punir de sa mauvaise

votonté.

Vous imaginez bien que t'autorité fut révoltée de

ce qu'i! y avait un homme à Paris qui faisait muset-

les laquais et qui dérangeait les cuisiniers. C'était

bien autre chose que les inconvéniens du magné-
tisme Mais, pour écarter un soulèvement popu-

laire, ce qu'on avait toujours grand soin d'éviter sous

le gouvernement de nos rois, paternellement, et

pour ne pas avoir à sévir contre le pauvre peuple
de Paris, qui est la plus stupide engeance de la terre,
et qui du reste est la plus atroce et la plus infâme

canaille de l'univers, on se crut obligé d'user d'arti-,

fice on Gt déguiser des hommes du guet qui furent

prier le médecin de venir avec eux chez M" la Ma-
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réchale de Noailles qui voulait le consulter, et qwe
ses infirmités retenaient chez elfe. On le mena eht't
un commissaire de police du quartier Saint-Denis

qui le fit monter dans une cariote et conduire à dix

lieues de Paris, avec injonction de n'y rentrer ja-
mais. On trouva chez lui près de vingt mille francs

en petits écus pièces de vingt-quatre et de douze

sous, que M. le lieutenant de police ordonna de

laisser à la disposition de la grosse fille.

Ce qui 6t le plus grand honneur au magnétisme
fut la mort du docteur Deston, son second pro-

phète. D'une constitution robuste, et âgé seutement
de quarante ans, ce médecin supportait à lui tout

seul depuis. t'hégyre de Mesmer, toutes tesfatigwis
de la superi'ntendance'et des opérations magnétiques.
Il en avait supprimé t'harmonica dont il ne savait

pas joaer; mais il avait ajonté le somnambutisnte

au mesmerisme, et c'est an grand) bénéËce. Ene

somnambule, interrogée par lui sur une doutcur

qu'il éprouvait au: creux de t'estomae:, iMt répondit

qu'elle y voyait une cause de mort certaine et pro-

chai,ne;. que c'était un point noir, exubérant et pu-
trescent. (La somnambule était une paysanne de-

Chatou).Ette ajouta que la grande quantité de n!uide

magnétique, que ce docteur absorbait et qu'il, diri-

geait sur ses matades, a~'ait t'incomvénient de lui

corroder le système nerveux de hu~ ai)umer la bite

et de lui décomposer iesang, d'où venait qu'eit~iui
donnait te conseil d~ se baigner souvent et de ne

magnétiser personne fMKmtle retour dmpcintemps.,
ni surtout pendant la canicute oui t'om atta'Lt emtrer.

Cette Btte ne, lui, laissa, pas ignorer qu'il ne vivrait
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pas deux mois s'il ne suivait son avis, dont il ne tint

compte; et le docteur Deslon mourut effectivement

sitsemainesaprès~).
J'ai vu cette somnambule, et je t'ai consuttëe par

simpte curiosité d'abord et puis dans un sentiment

qui m'était pas du tout ('opposé de la confiance. Li'le

avait dit à M" votre mère, en présence de moi,

que!sa maladie provenait d'une humeur rhumatis-

male, combinée d'un appauvrissement de la tymphe
etfortiEée d'un restant de dépôt taiteux; rien n'était

plus véritable et la tisane indiquée par cite était un

chef-d'œuvre de combinaison médicale, au dire de

Marjauit, du vieux Lebegue et de l'avis du docteur

Satt'in, grand ennemi du magnétisme, ainsi que cha-

cun sait. Elle y prescrivait cependant une chose dont

les trois médecins ne'pouvaient s'exptiquer ta pro-

priété curative, et c'étaient des feuittes de coudrier.

On essayait de n'enpas mettre da~sta tisane,et )aTn:)-

!ade ne s'en trouvait pas si bien on en remettait dans~

)a tisane, et la malade s'en trouvait au mieux. 3e ne

vouJars pas ta consumer pour mon propre compte,
mais on m'en obsédas! fortement qae je unis par lùi
eoMUerunede mes mains qu'eX&s'apptiqua sur )'es-

tomac'~auMvitfad~Mtt.M/a! disait-eUe); ensuite
eMeferma ses yeux avec un an*ae satisfaction dontj&
hM sus tout le gré possible, ci cinq minutes après
S~ie se mit a d'ire en souriant, partez-moi deçà.

(~) CharlesDes)<M)DocteurRagent de ta faf.nHeda m~<l&-
éine de Pariset premier médecinordinaire()eM~e Cornue
d'Artois.Mmourut, ainsique le rajtpOEtcNn'c de Créqu~ le
2< Mût~786. < Wo<e yjfat<eu<)
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On n'a jamis vu si bonne disposition. -Vous

vi.rez cent ans. Si vous buvez davantage et ne

vous chauffez pas, vous-ne serez jamais malade.

Cette fille était âgée de trente-quatre ans elle ne

savait pas lire et n'était jamais sortie, jusque-là, de

!a basse-cour de M"~ de Maupeou (la Chancetière).

C'était la créature la plus simplement ingénue qui
se puisse trouver. Quand elle était dans son état na-

turel, on n'aurait pu tirer d'elle une seule parole,
ne dirai pas scientifique, mais correctement pro-

noncée, et du resté il est assez connu que M. de la

Mothe-te-Vayer ne pouvait regarder en plein jour

par sa croisée sans éprouver des verliges et sans fré-

mir, tandis qu'il allait courir toutes les nuits sur )es

toits de t'hotet de Maupeou comme un chat maigre.

Mais c'était par un effet du somnambulisme naturel;
et reste à savoir comment le magnétisme a le pou-

voir de provoquer et la propriété d'utiliser, comme

disait M. Darcet, cette disposition phénoménate? Je

ne vous en puis donner aucune explication je n'en

sais pas plus que vous mais ne croyez pas que j'aie
été la dupe d'une comédienne.

Dans l'état présent du magnéhsme,on a sup-

primé le baquet et les tiges métattiques; mais la

croyance au fluide a survécu dans l'esprit de certains

adeptes à la puissance de t'harmoniea, et la plupart
des magnétiseurs attribuent simplement l'action du

magnétisme à l'action de la volonté. J'ai vu magné-
tiser M" de St.-JuHen M. de la Gorce, et M"" Le-

camus par M. de Puységur. M. de la Gorce,.aussitôt

qu'il fut touché, tomba dans le somnambulisme et

parla comme un insensé, ce ani n'était, certaine-
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ment pas son habitude autrement que dans un pa-
reil état de crise. M' de St.-Julien fondit en larmes

et fit des sauts de carpe, avec des cris de chouette, et

taM"~ Lecamusqui ne s'endormit pas, resta comme

une bûche, à peu près dans son état naturel.

Le procédé du magnétiseur ne me sembla pas

précisément scandaleux, comme on le prétendait;
mais il me parut tout-à-fait dépourvu de bienséance.

JI était assis devant ces dames, ses pieds touchant

les leurs; ses regards enfoncés dans leurs yeux, en

serrant fortement leurs genoux entre les siens il

leur tenait les mains appliquées dans les siennes,
au grand ouvertes, avec les quatre pouces et les

doigts majeurs en correspondance immédiate, à des-

sein d'influer sur le battement des artères à l'unis-

son; c'est la raison qu'il en donnait, et voilà ce

qu'on appelle se mettre en rapport. Ensuite le ma-

gnétiseur promena doucement ses mains, à partir de

la tête aux pieds, sur toutes les parties du corps de

ces dames, en ayant soin de s'arrêter pendant la

valeur d'une minute à chaque articulation des mem-

bres, et lorsque le sujet magnétisé fut supposé par
lui devoir être suffisamment pénétré de fluide, il

administra ce qui s'appelle le magnétisme à grands

couro?M, ce qui consiste dans un mouvement à dis-

tance opéré largement avec les deux mains ouvertes

et les doigts écartés, laquelle action est dirigée de

la tête aux pieds avec la plus grande accélération.

Ceci produisit un même effet sur ces trois personnes~
dont les visages devinrent absolument décolorés, et

qui prièrent te magnétiseur de s'arrêter parce quela

piante des pieds leur brûlait. M. de la Gorce ajouta
VI. 8
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que ses jambes avaient éclater comme</CM..E~ar~of~~M.
M. de Puysëgur y remédia fort aisément en leur

soufflant sur la figure, qui reprit tout aussitôt sa

carnation naturelle, ensuïte il administra cequ'it

appelait des passes emdéfinitive, et le plus beau résuttat

de la séance fut de me faire tomber dans une att.t-

que de nerfs fa première et la dernière que F.)ie
éprouvée, depuis soixante et seize ans que j'ai vécu,

jusqu'à présent. M"de St -Jutien se trouva parfai-
tement'guérie d'un horrrbfe mal de tête. NI. de la

Gorce, qui ne s'était fait magnétiser que par curio-

sité, n'en éprouva ni bien ni mal', excepté la con-

trariété d'avoir battu la campagne en si' bonne com-

pagnie enfin M" Lecamus n'en fut pas moins

sourde et vous conclurez de ceci tout ce qu'il vous

plaira.
Je ne doute pas que Mesmer ne fût un charlatan

et je pense que sa combinaison du baquet, avec ses

tringles de fer et son harmonica, n'était que d'u

charlatanisme-; mais je ne saurais douter de la réa-

tite d'un phénomène appelé Magnétisme et dont

Mesmer a découvert t'existence.

J'en ai vu de prodigieux effets que je suis bien

assurée d'avoir jugés froidement, sans complaisance
et sans prévention mais ~utitité du Magnétisme
ne m'est pas démontrée et son danger me parait
manifeste.

Je ne saurais nier que sur certai'ns individus et

dans certains cas, son efEcacité puisse agir satu-

tairement, en apparence mais j'ai remarqué que ta

plupart des. hommes étaient insensibles à l'action

du magnétisme, et j'ai connu grand nombre d'e.
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femmes auxquelles il faisait toujours et dans tous

les cas un m:)! affreux (t).
Je ne sais pas et je ne saurais savoirs' est vrai

que le magnétisme est un remède assure dans toutes

les matadies atoniuncs, et je ne dirai pasqu'itne
soit satutai'eaux individus cf~étifs oudébiutés; mais

ce que je sais fort bien, c'ést que son emploi m'a

paru très dangereux dans tes ma)ad)es innamma-

loires, et te))en)ent dangereux qu'il a déterminé des

morts subites en pareil cas. Voita ce que je vous

garantis et dont je vous avertis.

Quant aux phénomènes du somnambulisme, je

vous dirai qu'ils n'avaient rien d'incroyable pour

moi, parce que j'avais passé mon enfance à ou!r

parler de somnambutes à MontiviHicrs, où les De-

moisetiesd'Houdetôt tracassaient toutes tes nuits,

et sautaient quelquefois par ies fenêtres afin d'aHer

grimper aux arbres, et nager dans les étangs du

parc au cœur de )'hiver.

La cadette écrivait comme un chat quand elle

était réveiftée; sa troisième sfRur avait une fort

belle écriture, mais torsque la contagion du som-

nambulisme l'avait gagnée, et pendant que les

autres étaient à )ntincr dans les bois, ladite sœur

cadette, appe)éeM'~ d'Ëpronvitte, se mettait à

l'nuvrage et faisait la besogne de tout le monde,
en imitant si bien t'écriture de chacune de ses

s<Burs(âtatons)quefamaitressedec)asseetta

propriétaire du cahier ne pouvaient plus recon-

«) Emporta* .'rote Robprtac.
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naître ta tigne d'écriture où l'on s'était arrêté la

veille.

J'ai vu dans le bourg de St.-Fa), auprès du châ-

teau de M" votre mère, une cataleptique, appelée
M~de liourgneuf, qui passait t)uit mois de l'an-

née couchée sur le dos sans manger, pans boire et

sans faire aucune espèce de mouvement. Sa respi-
ration n'était pas sensible à l'oreille, et son exp'-
ration ne marquait pas sur le miroir. Elle se ré-

veillait subitement au bout de son accès; elle vivait

pendant cent vingt et un jours à la manière de tout

le monde, et retombait en catalepsie pour deux cent

quarante et deux jours, bien comptés; ce qui s'est

exécuté périodiquement pendant sept années con-

sécutives, et jusqu'à sa mort, arrivée le 4 oc-

tobre ~765.

J'ai vu la cataleptique de l'abbaye de Mont-

martre, et j'ai vu comme tout le monde, ou j'ai cru

voir, au moins; car, en vérité, dans une vision

pareille, il est permis de suspecter le témoignage
de ses propres yeux, de ses oreilles et de sa judi-
ciaire humaine! J'ai cru voir, il m'a semblé, on

ne doute pas, et nous avons dû croire que cette

pensionnaire de Montmartre avait non pas ~<, si

vous voulez, mais o~cr~ devant nous, les yeux
fermés et par /'M<ont<!c.tocontenu de deux lettres

'ptiées, fermées et cachetées, que M. Bergasseve
nait d'écrire dans une autre chambre, sous la

dictée de la Maréchale de Ségur et de la Comtesse

de Virieu qu'il n'avait jamais ni vues ni connues,

auxquelles il n'avait jamais écrit, ni fait parler; et

qui du reste n'auraient pa?vou)usepréterâdes
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piperies dontcet honnête M. Dergasscétait incapable

pour son propre compte. On avait d'abord appliqué
les deux billets cachetés sur la poitrine de la catalep-

tique elle demanda qu'on les lui posât sur le creux

de l'estomac, l'un après i'autre elle commença p.i)
nous dire qu'il s'y trouvait une tigne absolument

illisible, en conséquence d'une rature dont on n'a-

vait pas eu la précaution d'étancher t'encre avant de

fermer un de ces billets, et ceci, dont on ne s'ét.lit

pas aperçu, fut trouvé ponctuellement vrai lorsque
nous ouvrimes cette lettre. Nous fûmes témoins de

plusieurs autres phénomènes dont on a dressé pro-

cès-verbat, et vous en trouverez la copie dans mes

papiers; mais les membres de la faculté de Paris ne

Voulurent pas en entendre parler; ils ont toujours

pour les cataleptiques une abomination sans 'gâte,
attendu qu'ils ne savent qu'en dire, et parce que

tes docteurs ne doivent ignorer de rien.

Les phénomènes du magnétisme ne sont pour-
tant pas moins avérés que ceux de l'état cataleptique
et du somnambulisme, et ceux-ci n'ont d'autre avan-

tage sur celui-là que d'avoir été connus des natu-

ralistes anciens, ce qui fait que les docteurs mo-

dernes n'osent pas s'inscrire en faux contre la

notoriété publique et sempiternelle. Mais la dé-

couverte du magnétisme est récente, et voilà pour-

quoi les savans proprement dits ne veulent pas
convenir de sa réalité. Je ne parle ici que pour son

existence et non pas en faveur de son utilité, pre-

nez-y bien garde et résumons-nous. La plus grande

partie des humains n'est pas accessible aux effets

du magnétisme. L'application magnétique et di-
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recte est plus souvent nuisible aux maiades.qu'ette
ne leur est satutaire. Tous les individus qui sont

organisés de manière à recevoir l'impression du

magnétisme, ne sont pas susceptibles .d'entrer en

état de somnambulisme. Tons les somnambules

magnétiques ne .partent ,pas; tous ceux qui partent
ne sont pas clairvoyans la plupart de ceux qui

distinguent leur état avec lucidité, n'ont pas la

même aptitude en faveur des autres malades;en6n
les plus clairvoyans ne le sont pas toujours, et les

somnambules qui font payer leurs consultations ne

sont presque jamais de bonne foi.

Le peu que je viens de .vous dire au sujet de ces

trois phénomènes de la catalepsie, du somnambu-

lisme et du magnétisme, e&t.tout.ce que j'en sais;
mais je suis persuadée que ceux qui v&us en diront

.plus que moi n'en sauTont pas-davantage.
ii faut savoir ignorer, mon fils:; il faut s'y rési-

gner humblement a;vec un sentiment de résolution

soumise. JI faut dire à son intettigence humaine,
ainsi que l'Éternel à t'Océan révotté Tu n'iras

pas au-delà de ces.rocbers où j'ai marqué ta limite;
ici tu briseras l'orgueil de tes Mots. n
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Voyagedu Marquisde Créquyen ttatie. Vengeancedu Che-
vatierActoncontre lui. –'Dépêche diplomatiqueà cesujet.

Scrupule de conscience. Lettrede l'auteur au Cardinal
de Berois.– AffaireduMarquisde Créquycontrele Ducde
Chartres(Ëj;a)itc). Dueldu Princede~CondéavecM.u'A-

goult. Coupletsde M. de Champcenetset opinion du
Princede'Lambescsur le Ducde Chartres. tndisposition
mentale et révélationpénible.

.A ta suite .d'une affligeante et longue maladie de

mon fils,, pendant laquelle je passai quinze ou dix-

huit mois dans une réclusion complète, il était atié

faire un voyage en Italie, au printemps .de t'atnnée

-<784 vous avez vu comment nous avions été reçus,
dansée pays-là votre grand-père et moi vous

allez voir comment y fut accueilli votre père, et

vous en .conclurez que trop parler KMt<;je t'espère au

moins: Je vous dirai donc, car c'est un dét:)H dans

lequel je crois devoir entrer avec vous de peur que
vous ne l'appreniez par ailleurs et d'une manière

inexacte; je vous dirai donc, et je voudrais ne jamais
arriver à la En de ma phrase à cause de la difficutté

de l'entreprise et de la cent rarieté que j'en éprouve,

que votre père avait dit étourdimcnt, chez le Cardi-

'natde Bernis, Ambassadeur de France, et devant
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cinquante personnes, au nombre desquelles il ~t

trouvait apparemment des amis ou des obligés du

Chevalier Acton, que le père de ce favori de ft

Reine de Naples, avait été vatet-de-chambredu sien,
et que lui-même avait été rasé deux ou trois fois par
ce domestique irlandais (~). !t faut vous dire que
mon fils s'était trompé de personnage, en ce qu'il
avait pris un oncle de ce Ministre pour le père de

Son Excellence, et quoi qu'il en fût, on tui~ignina
la défense d'entrer dans le royaume de Naples, ainsi

que dans les villas romaines qui appartenaient à cette

couronne. Voilà qui fit un bruit terrible, et qui
mécontenta le Cardinal de Bernis, au point de le

décider à m'en écrire en m'envoyant une copie de sa

dépêche ofEcieHe, afin que j'en aHasse parler direc-

tement au Roi, à MONSIEUR( parceque mon fils était
Premier Maitre de l'hôtel de MADAME),au Ministre

des affaires étrangères à l'Ambassadeur de Naptes
enfin si j'en avais cru M. de Bernis, je serais allée

conjurer toutes les puissances du ciel et de la terre,
afin d'obtenir vengeance et réparation d'unepareille
énormité.

Je répondis au Cardinal de Bernis que, lorsque
le Duc de Créquy avait été insulté dans les rues de

Rome, on ne fut pas s'adresser à sa mère, la Prin-

cesse de Poix, mais à son cousin, le fils aîné de

FEguse,auquet il avait l'honneur d'appartenir tout

autrement qu'à raison du protocole usité pour les

Antoine Acton,premierMinistreJe Lfj.~iM.Siciti<'nne<,
te à Besançonen 1757, mort à Pancerataen ~808.

('~ofedet'~dtteHfJ
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Cardinaux et les Maréchaux. Votre Eminence

~eut bien m'assurer qu'elle compte sur mon activité,
!ui disais-je; mais elle ne s'est pas occupée de ma

ttHcMe. Si je ne suis pas encore assez vieille pour

mourir, je suis trop vieille pour courir, et surtout.

Monseigneur, je suis trop équitable pour aller plai
der une affaire où ma conscience ne me permet-
trait peut-être pas de témoigner favorablement
du côté le plus naturet et suivant l'attrait de mon

cœur.

Votre père en conçut une irritation fort injuste.
C'est à partir de là que sa tendresse a diminué pour
moi; j'en ai gémi sans en éprouver de repentir.
J'avais agi suivant la justice ctseton ma conscience;

je vous aime tendrement, et.vous n'en sauriez dou-

ter mais je ne me conduirais pas autrement envers

vous dans un cas pareil. Que voulait-on que je fusse

dire à Versailles, à moins d'y solliciter tH~M/ye~ee
en compromettant la prudence ou la véracité de mon

fils? Je ne sais rien dire en faveur des gens qui
n'ont pas raison, et les liensdu sang ou de t'amitié

n'y font rien du tout, sinon d'augmenter mon em-

barras et de fortifier mes scrupules, de manière à les

rendre insurmontables.

On a dit aussi qu'ayant parlé de la Maison de

Lorraine avec trop de hauteur et d'inconsidération,
votre père avait reçu de l'Archiduc Léopold un avis

qui l'aurait empêché de séjourner à Florence, e

qu'il aurait traversé t'Ëtat de Toscane, aceompagn

par deux gardes forestiers, de ce Grand-Duc. H n'y
a pas dans cet épisode une seule parole de vérité.

H demeura pendant trois muis à Florence; mais
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ceci n'empêcha pas que ce ne fut u.n triste voyage.,
dont vous allez voir que tes suites ne furent ,pM
sans Inconvénient pour la tranquiH.hté de ma belle-

'6He et pour la mienne.

M. le Due de Chartres, environ trois semaines

après le retour de votre père, s'était avisé de racon-

ter cette belle histoire de Rome, en ayant la bonté

d'ajouter que le chevalier Acton était de ses meil-

leurs amis c'était dans un souper à Mousseaux et

devant douze ou quinze personnes. )t parait que cet

honorable prince avait appliqué sur mon fils je ne

sais quelle expression dont il n'était pas en droit

de se servir, et votre père se mit à le poursuivre à

dessein d'en obtenir réparation.
On vint me raconter qu'il s'était approché de

M. le Duc de Chartres, au milieu de la grande nt-

lée des Tuileries, en lui disant ~/o)MC!y?MMf~si

j'avais eu </Mexcusesà vous demander pour avoir parlé,

comlneje l'ai fait, d'un de -vos amis (lequel est fils ou

neveu <fKmancien ~om~<~Me moMpère), j'en aurais

e<eem~ec/Mpar égard pour vos autres amis, qui sont

presque tous de mêmee<o//eyMCc<M!o. QM~se MM<'m-

~/<!s'fMMm~ Et le voilà qui se .tient ferme en

attendant la réplique.

Mais, Monsieur, lui répondit le Ducde Char-

tres en balbutiant, je ne sais ,ce que vous voulez

dire. je ne sais pas ce que vous voulez dire. je
ne sais pas du tout ce que vous voulez dire! et voità

tout ce qu'il fut possible d'en tirer pour cette .fois-tà.

~oMM~te:f~ CMdirait vous êtes M:coT'eembar

~Mesur le ,S<pn<; ne.vous effrayez f/OKepas, fo«<
~« à côté f~ la Touche.



UE LA MAHQmSEDE CREQUY. Mt'

Celui-ci voulut prendre la parole, et le Marquis
ie fit taire en lui disant Je parle de vous, mais

~HefOMspar<ey)< laissez re~ot~ votre mf/t~'f, e<M-

c~e: ~'CMobtenir quelque chose de plus st~Ht~co<t/
M. de la Touche voulut poursuivre, et mon Sts

laissa tomber de ce côte-tà d'étranges paroles
MomteMW Monsieurle Comtede /(t ToMC/te-rfeutMe.'

r~oM~M d'abord à cette ~Mes(t0)t-ct; répondez-moi

pour votre cornue, avant de ~ar~r polir votre prince
est-ce que vous êtes GeH<(OntM!e?. (1)

On se précipita pour'les séparer, mais le Duc de

Chartres avait disparu prudemment. Votre père as-

sembla tous ses amis, et chacun fut d'avis qu'it de-

.vait se tenir tranquille en attend'ant M~~ le Duc de

Chartres et son chancelier qui' devait dire le

reste.

Le surtend'emain, lettre de ce M. de la Touche,
avec proposition de se rencontrer au bois de Vin-

cennes, et réponse de mon fils pour demander si

M. le Duc de Chartres ne tui ferait pas l'honneur

de. s'y trouvée H ajouta- qu'il, ne voudrait accorder,

satisfaction aux officiers de ce Prince, qu'après l'a-

voir re~ue de S, A. S. Et puis- des phrases de hau-

teur amëre, il v aurait beaucoup moins de distance

(<) Sarcasmed'autantiplusinsottte'quete Comtede ta. Touche
tMtt J& faire ses preuves.avant d'être reçu dansli marine

royale,et qu'ilétait!déjàchevaliertdeStt.-Lotiis.Snn caractère
n'était, peut-etre~pas,desptnsestimaMei),mais!)d noblessede
sa naissanceétait. teHetnentincnntestabte'qoele Roi'Louis. Xvt

n'avait pului refuserson aveupoureMt'cer.la chargede 6han
teKerde la,maisond'Ortéans. (,Notede !dt<eM~. t
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et de condescendance de la part du Prince que du

côté de M. de Créquy. Le Duc d'Orléans, frère de

Louis XtH, ayant brusqué le duc de Créquy, son

parent, n'avait pas refusé de mesurer son épée avec

la sienne; ensuite arrivait la fameuse histoire du

Comte de Créquy-Btanchefort qui s'était assuré,

comme dit Samuet Guichenon,(/e quelle couleur était

e s~H~ royal de Savoye, et puis le duel de son fils

avec un Duc de Lorraine et de Bar; item, un com-

bat singulierentre M. le Comte de la Marche (Louis-

François de Bourbon-Conty)etteCheva)ier d'A-

guesseau (combat SMt~M~r, s'il en fut jamais) enfin

l'exemple de M. le Prince de Condé, chef de sa

branche, lequel avait naguère accorde la satisfac-

tion des armes au vicomte d'Agoult, puîné de sa

famille et parent de M. de Créquy, lequel attendait

la même réparation du fils de M. le Duc d'Or-

léans (<).

()) Le 20 novembre~79, M. le Princede Condé, se ren-

dantà Versailleset changeantde chevaMà Sèvres,y fut inter-

pellé par M. d'Agoult, qui monta sur te marche-piedde sa

portièreet lui témoignala nécessitéoù il se trouvaitde lui de-
mandersatisfaction,ainsique le jour, le lieu, l'heureducombat
etle choixdesarmes.C'estp.ircequ'i)avaitété priéde donnersa
démissiondela chargede premierécuyer,qu'il occupaitauprès
de S. A. Sërénissime enexécutiond'un ordrede Monseigneur,
et pouravoir tenuquelquesproposcontreune femmede sa cour

~ta Princessede Monaco). Ce jeune seigneurajouta quelques
motsd'excuseau sujet de cette liberté qu'il osaitprendre avec
unepersonnedu sang royaldont il avaitété le domestique.

M. lePrincedeCondés'estdécouvertet il a dit àM. d'Agoult
Monsieur, je pourraisvousrefuser parce que vousavezété

demamaison et que je n'ai paseu l'intentionde vousoffenses
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Le Duc de Chartres en voulait peut-être
à mon

fils, à qui l'on attribuait la chanson suivante, et c'é-

tait bien injustement; car elle était de ce petitM. de

Champcenets; et votre père qui savait chansonner

jusqu'au vif aurait certainement fait beaucoup

mieux:

< Chartres, de nos princes du sang

Est le plus hrave assurément) 1

t Apres avoir bravé Neptune,

Bravé 1'opinion commune,

Emutede monsieur Robert,
< Le voità qui brave encore l'air.

mais cette de vous punir; cependant, je vous accorde votre

demande et j'y fais droit, comme il est de justice entre gen-

tilshommes.–Demain à huit heures, au Cbamp-de-Mars, à

t'épée et en chemise. tt a retevé la glace de son carrosse, et

fouette cocher! Ils se sont battus samedi dernier, en présence de

MM. de Choisen) et du Cayta, témoins du Prince, et de MM. de

Créqay et de Sabran pour leur cousin M. d'Agoult. Le Prince

de Condé a reçu un coup d'épée dans le bras droit; il s'est

faia panser sur te ~bamp de bataille, et s'est fait immédia-

tement conduire à -Versailles pour déterminer le Roi à ne

pas se méter de cette affaire, et pour le supptier de parattre

n'en rien savoir, ce que S. M. a fini par accorder en recomman-

daut à son cousin de se conduire une autre fois avec plus de sou-

mission pour les lois du royaume et ptus de respect pour ses

ordonnances. Lesdem Messieurs d'Agoult continuent teur ser-

vice comme si de rien n'était l'un dans les gardes-du-corps et

l'autredans iesGardes-franeaises. Toute la noblesse est enchantée

de la bonne tenue du jeune d'Agoult, de la bonne conduite de

M. le Prince de Condé et de la bonté de notre bon Roi.

( ~fonm. du Comte de Kt<gett). )

Vt. 9
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Admirez comme.il est volant

Aa sein de cet autre etemeut )1

< Quel cœur, et surtout quelle tête 1

Rien ne l'émeut, rien ne t'arrête

< Scnr.ing,sesamis,sa)noitië,

Ce Héros fou)e tout am pieds t

« ii peuMUer dormayant

TëteteTëe,temez;au'Tent;
e H est, les preuves entsont ctaires,

< Fort au-dessus de ses'affaifes.

Ma foi,'ee grand, pnnee'aujom'd.'btt)

Doit être bien content de lùi

< Maissoudam, quet revers,-hetas!

<' 'Ne vois-je pas mon prince en bas ?

Comme il fst fait, commet) il se pâme l'

On dtt'ait,qu'iLva. rendre )'4m<;

L!ame! –saUonsdonc, c'est bien te cas,

Peut-on'retuire ce.~u!'onjn'a pas ?

-'Mon ami, disait M. de Lambesc à mon 6[s,

c'est comme si tu.chantais vêpres! Ce prince-là,

vo!s-tu bien., remontepatt plutôt dans.un. batton que

de retonrner sur un'navire,'ou d'atter se pracer de-

vant la pointe d'une epée. H a,peur du Ter et du

feu, de l'eau et du ptomb; et comme i) est connu

pour un tâche,.si.tu t'acharnes aie faire dégainer,

sachant bien que c'est~impossib)e, on dira qua c\*st
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ridicule et l'on se moquera de toi. On t'a dit qu'it
avait dit en parlant de toi Ce mMeraMe./oM, mon

ami le C/te~a~cr Acton n'en aurait fait oM'Mne&OM-

c/tM/ Comment, diable, vas-tu, ruminer et songer
creux sur un pareit propos d'un pareil homme?
Renvoie-lui donc son épithete de misérable, qui
n'est qu'une bêtise ;à propos d'un homme de ta

naissance, de ton caractère et de ton esprit, tandis

qu'elle est pour un Aéronaute et pour un Vicé-

Amira) de son étoffe, un double soufflet à lui faire

un masque, appliqué tout juste comme de cire! t)

s'est servi du terme de fou, et,pour ceci, )aisse-moi

te dire en bonne amitié que c'est une chose qu'i) ne

faudrait peut-être pas fetevet;, aprÈs quinze mois

d'une maladie. comme la tienne?. On se rabattra

sur ta réclusion pendant ce temps-tà, sur te.bruit

public et sur des paroles échappées àttcs médecins.

Ce sera des explications désagréables pour toi, diffi-

ciles à donner pour nous, impossibles à tourner fa-

vorablement, peut-être? et tu peux 'bien compter

que tes Du Crcsi, La Touche et Sillery ne manque-
ront pas d'appuyer précisément tà-dessus, en disant,

pour t'embarrasser et nous aussi, que M. le Duc de

Chartres avait proféré ce mot-tà dans un sentiment

de compassion, sans air de mépris, sans intention

dénigrante, et autres fa<:ibotes,.à quoi tu ne sauras

que répondre. A présenta mon cher ami, rappette-
toi que la Duchesse de Chartres est la CHe de M. de

Penthièvre qui est au supplice, et que ta mère est au

désespoir de tes'violences qui ne sauraient aboutir à

rien, si ce.n'est a vouloir afficher que te gendre d'un
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prince, un homme exquis, lequel a pour toi des en-

traittes depère, est un impudent bavard, un coquin
sans courage et sans vergogne, ce que tout le monde

savait déjà. Jusqu'à présent, mon ami, nous avons

renfermé la chose entre nous pour en écarter le pu-

blic, et pour éviter les caquets de Paris; mais on en

parlait hier à Versailles, et si le père d'Orléans s'en

mêle, il est à prévoir que le Roi ne te donnera pas
raison. Je sais bien qu'il exècre et méprise le Duc de

Chartres; mais ce sera pour la satisfaction des autres

princes du sang, et pour l'honneur de la maison

royale. Enfin, souviens-toi bien de ce que je t'assure

aujourd'hui si tu ne laisses pas ces honorables gens
du Palais-Royal essuyer tranquillement toutes les

satetés que tu leur as jetées à la figure, on dira que
tu fais le bravache, et l'on aura soin d'ajouter avec

perfidie que tu n'es peut-être pas tout-à-fait revenu

dans ton bon sens. Voilà ce qui te menace à mon

&vis, et ce que j'ose te dire est la plus forte preuve
de bonne amité que je puisse te donner.

Votre pauvre père en eut encore une indisposi-
tion capitale. M. le Duc de Penthièvre avait obtenu

de son gendre un acte de désaveu mais cette dé-

claration parut à mon fils (qui savait à quoi s'en

tenir) si lâchement hypocrite et siplatement rédigée,

qu'it en éprouva subitement un horrible accès de

colère et de mépris les tristes effets de cette émo-

tion se prolongèrent pendant cinq ou six mois. Si

je me décide à vous laisser quelques instructions sur

un si triste sujet, mon cher petit-fils, c'est afin

qu'elles ne vous parviennent pas d'une manière in-



DE LA MARQUISEDE CRËQUY )<9

fidèle, c'est à contre-coeur et les larmes aux yenx

mais je sais bien ce que je fais. (4)

(<) En respectant le sentiment qui porte l'auteur à e'Mprimtf

sur un sujet aussi pénibtea'ec une circonspoctinn maternelle,

on rruit pouvoir ajouter que, depuis cette maladie, M' de

Créquy n'a presque jamais cessé d'éprouver des chagrins ou de<

nq"ie(ad)'s à )'égard de son fils. ( No<e de !dt<fur. )



CHAPITREVtH..

Légères contestations dans la famille royale.–La Reine et

MADAME. Mot dé M'. )e Comte d'Artois 'à ses deux bc))cs-

sœurs.–EtpUcation de la Reine avec MbKStEUR.– Mcp)i<jue
de ce Prince et embarras de la Reine.–Lesenf.tnsd'Orieans.

Le Duc de Va!o!S, sa sœur et ses frères. Leur éducation

par M. Counard. Leur éducation par Mme de Genlis.

Plaisanteries de Monsieur sur cette éducation. Marfjue

du jugement précoce de Louis-Pui)ippe alors Duc de Va-

lois.- La désapprobation qu'il fait d'un acte de )'E\anj}i!e.

Kéveiation de sa gouvernante au sujet de son caractère.

Son ta)ent chirurgical et résultat d'une saignée qu'il avait

opérée sur deux paysans. -Talent de Louis-Philippe pour la

poésie /~an~atM. Remerciement poétique de sa composition

il est en vers celui-ci

On a beaucoup parlé de certaines contestations

qui seraient survenues entre les Princesses de la fa-

mille royale, et l'on allait jusqu'à leur donner un

caractère de brouillerie qui n'a jamais existé, du

côté de la Reine au moins. Tout ce que j'en ai pu

savoir, et je crois que personne n'en a su plus que
mon fils, c'est que Madame, Comtesse de Provence,

ne voulait pas jouer la comédie sur le théâtre du

Petit-Trianon, et qu'elle avait dit que ce serait une

inconvenance.

Mais, je la joue, moi qui vous parle. avait
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dit ta Reine, et te Roi n'y trouve aucatr inéon-

vénient.

Madame, avait répliqué sa bette-sœur, it en

est de cecircomme dé'ce qne disait Bossuetsur-ies

spectacles, il y a de'grands exemples pour et* de

bonnes raisons contre, et du rest'3, une Princesse

de Savoie ne-saurait manquer de grands exemples
à'defantde'bonnes raisons.

Mon frère, avait dit la Reine en s'animant et'

en'appetant M~ te:Comte d'Artois comme à' son' se

cours, venez donc faire la partie de Madame, et

prosternons-nous devant tes.éternettes grandeura
de ta maison de Savoie? J'avais cru jusqu'ici quje ta
maison d'A'utnehe était la première.

Mesdames, interrompit M. te Comte d'Ar--

tois, j'avais cru tout autre chose', et par exempte,

j'avais cru que vous avisez'ensemble une-discussion'

sérieuse, mais eomme=jevois'quecetà tourne'à la

plaisanterie, je ne'm'en métëptus'.
La Reine à' qui t'en eut soin de faire apprendre

certaines choses qui n'entrent pas dans l'éducation

dés Archiduchesses à ce'qu'it paratt et' qui sont

relatives' à la parvutité~des Comtes de Habsbourg,
auteursdeta maison d'Autriche, ainsi qu'à ta'vas-

salité de'ta' maison de Uorraine à t'égard' de la'

Couronne de France, la Reine en éprouva tant

d'embarras et de contrition qu'elle désira s'en

expliquer directement' avec Monsieur. Elle le S't

prier de voutoir bien p,asser'chez elle.; il' arriva sur-

te-champ, mais son air froid et compassé interlo-

qua tellement cette jeune Princesse qu'elle ne sut.

que lui dire et qu'elle se mit à lui parler de la santé
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de Madame. On a dit devant moi qu'elle était

grosse.? Monsieur parut hésiter, et la Reine

lui demanda d'un air d'intérêt si l'on pouvait se

flatter. Beaucoup, Madame 1 lui répondit
son beau-frère, il n'y a pas de jour où cela ne puisse
être vrai. La Reine n'a pas autre chose à me

dire?. Oh non, lui répliqua-elle, vous ré-

pondez si bien à mes questions que je ne vous en

ferai ptus.
Voilà tout ce qui s'est passé de plus sérieux entre

ces deux Princesses, à la connaissance de leurs fami-

liers, du moins; et quand on voulait rechercher

l'origine de toutes ces vilaines histoires qu'on fai-

sait circuler sur tes duretés et les prétendues hosti-

lités de la Reine à t'égard de ses bettes-sœurs, on

trouvait toujours qu'ettes avaient été forgées dans

les arsenaux du Palais-Royal.

Cependant les enfans de M. le Duc de Chartres

avançaient en âge et croissaient en force, mais on ne

pouvait pas dire qu'ils prospérassent du côté de la

bonne éducation. M. le Duc de Vatois, Cts aine de

son père et te digne héritier de leur famille était

lourdement gauche, et vilainement fourbe ~);
M'~ d'Orléans sa soeur, était une méchante pleu-

reuse, et je crois me souvenir qu'il y avait encore

(t) M~ le Ducde Vatois.estdevenusuccessivementDucde

Chartres, CénératE{;atite,Matte d'écriture et de géographie,
Duc d'OHéans, Lieutenant généra)du royaumependant la
minoritéde HenryV, et Roi desFrançaismalgré lamajoritédu
Roide France.On verracommentlesbonnesleçonsde M"" di
Genlisont réforméIcsdéfcctuoxitésde sa premièreéducation.

11 Notedet'~dt'teur. 1
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une autre Princesse à t'avenant. Quant à M. te Duc

de Montpensier, il avait l'air d'un imbécitte; le petit
Comte de Beaujolais était la seule personne de la

famille qui parût annoncer de l'esprit; mais de la

part de ces quatre enfans, il était impossible d'en-

tendre où d'attendre une seule parole de vérité, et

c'était un concert de menteries sans paix ni trêve

Celui qui les éduquait, pour parler à sa manière, 1
était une espèce depnèteappetéM le Chevalier Bon-

nard, et le duc de Valois en avait pris des tocution:

intotérabtes. S'il avait à parler des cousins, c'est-à-

dire de ceux qui piquent, il disait la parm<e, et

pour désigner une partie du corps dont on ne parle

guère et dont les enfans bien élevés ne parlent ja-
mais à ceux qui ne les servent pas, M. le Duc de

Valois disait mon quinze. C'est un drnte de corps,
observait son père, et cet aimable enfant s'en épa-
nouissait d'amour-propre et de satisfaction (1).

Nous aimons tant bon-Bonnard, notre bun-

Bonnard disait ce petit d'Ortéans, il a pour prin-

cipe. JI a pour principe, conetamait sa

sœur. tt a pour principe, ajoutaient les au-

tres. !t a pour principe, reprenait te Duc df

Valois en basse note. Et qu'est-ce qu'il a dont

pour principe? Maa pour principe, s'écriaient-

ils en quatre parties, faisant chorus avec t'a!né; i

a pour principe de nous laisser boire et mangct
tout ce que nous vouions 1

(t) VoyezLeçonsd'uneGouvernanted ses~t~)M,etJournal
de ~«catton des PnxfM e<de F~ d'Orléans, par Mme
Genlis.

9.
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Oui-dât'répondait M"ta'Duchesse'de'Char-

très, et'si~'ous êtes bien'nourris vous n'êtes~pas~
bien étevés': c'est comme- la votaitte'. Ne criez donc

pasquand'vous parlez; et tachez de ne pas, jaboter
tous lès quatre à'ta fois, comme si' vous étiez des

pintades.
L'inconvenance et tes autres inconvéniens d'une

pareitté éducation pour tesenfans desa 6He, étaient~

pour NI'.de Penth'ièvre une contrariété remplie d"a-

mertume, et c'est a'peu près h) seule chose dont je
l'aie vu s'impatienter. La prédilection de son'gen-
dre en faveur de M'. Bonnard'était purement et

simplement un effet de son avarice, attendù'qu'i!'
ne [ui donnait que mittëécus de gages avec le titre-
dé sous-gouverneur. M" dé Genlis en'avait marte!
en tête eUë avait conçu l'ambition de réformer lès

d'0r)éans,et, pour y parvenir ;.elle commença par
se réconcHier tendrement avec là Marquise d'e Mon-

tesson, madame sa tante; celle-ci manoeuvra si

bien que M. le Duc de Chartres en obtint l'agré-
ment de son père; mais on eut grand'peine à triom-

pher de la résistance de M', dé Penthièvre et dé

l'ôppositibn de sa Ette.–Je conviens, répondais-je
à ceux qui venaient m'en parler, que M'" de Gëntis
est une femme d'esprit, et d'assez bon'goût; je la:

crois fort honnête personne, mais je-ne pense pas

quesa première éducation personnette'ait été dirigée
de manière à t'approprier pour la circonstance. Lés

prodigalités de sa mère et la pénurie dont elle a

souffert, ont'eu l'effet de lui rétrécir les idées; etfe
est- inclinée du côté de l'épargne, à ce qu'it me

semble; les enfans dont il s'agit ne paraissent pas
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généreusement disposés, ils auraient besoin d'un

entourage à grands scn~timcns, et:cc n'est, pas avec

des calculs économiques et des Habitudes mesquines

qu'on pourra venir à. bout de leur élever le carac-

tère. L'avarice est'te pire défaut que puissent avoir

des princes, et quand un homme avare est puissant,
le danger des' plus grands:crimeson~des tachetés Icii

ptusinfâtne~est toujours au bout de son avidité: Je.

ne tiens aucun compte des autres'accusations'dont

on voudrait noircir M'"° de Gentis' et. je n'y crois

pas4e moins'du monde; je désire qu'elle parvienne
à réformer et bien élever'tes enfans de M. le Duc de

Chartres, a leur inspirer des sentimens conformes

a la noutessc de teur origine', à tes diriger'dans les

sentiers de Hhotincur et'de ta verht; c'est~un'vœu',
si ce n'est une'espéranco', et dans' tous tes cas, c'est

une chose dont je ne me muerai point.

L'appétit vient en mangeant (f/MOMC/Mtïou t~cor-

Ktc/toMs),ajoutait te vieax Duc d'Orléans, et ce char-

mant appendice a toujours été regardé comme son

plus bel effort de génie. Par apptication du proverbe,

aussitôt'que M' De Genlis eut obtenu la certitude

d'être gouvernante, elle éprouva ta'fantaisie d'être

nommée Gouverneur, et le Chevatier Bonnard en

fut tellement révolté qu'it en vida brusquement les

tiëux en lui tournant les talons, sans parler de son

~UtM~e.
Ou raconta que' le D'uc de Chartres était allé

demanderla permission du Roi, suivant l'usage, au

sujet de la nomination d'une femme à l'emploi de

~omwMMrde ses enfans, ce qui était unet!MMM(ton

MMeoC&m~e.On ajoutait que te Roi parut étrnnge-
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ment surpris Vous ne voulez jamais rien faire

comme un autre s'écria-t-it de prime-abord et

puis après une ou deux minutes de réHexion dans

nn profond silence, il ajouta sèchement J'ai un

Dauphin, le Comte d'Artois a deux princes et l'on

assure que Madame est grosse. Vous pouvez faire

comme vous l'entendrez, je m'en lave les mains, et

puis le Roi lui tourna le dos. Uneexcellente plaisan-
terie de Monsieur consistait à dire que la chancellerie

du Palais-Royal avait expédié un brevet de maîtresse

de clavecin pour M. Balb4tre, et que l'Abbé Raynal
avait été nommé sous-gouvernante de M"~ d'Or-

léans.

Mon amie, disait un jour le Duc de Valois à

M" de Genlis, et c'est, m'a-t-elle dit,,ta première
observation qu'il ait faite en sa présence, pour-

quoi ne ramasse ou plutôt ne recueille-t-on pas le

petit plomb qui s<*trouve dans les perdrix et les la-

pins rôtis? on s'en servirait pour une autre fois. Je

le mets toujours de côté sur mon assiette, je le serre
et j'en ai déjà plein wt papier.

Voilà répondit-elle une locution très vi-

cieuse, il ne faut jamais employer le mot plein qu'à

l'égard d'un objet creux ou concave. Une feuille de

papier qui est toujours plate et mince, peut être cou-

verte aven du plomb de ctiasse, mais on ne saurait

dire qu'elle puisse en être pleine, il faut dire que vous

en avez rempli, soit un cornet, soit un petit sac,
ou soit un carré de papier plié en paquet. Ce sera

la seule manière de vous énoncer correctement.

Ce qu'il y avait de plus curieux dans la répri-
ma-nde de M" te gouverneur, c'est qu'elle en fai-
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sait le récit pour me témoigner combien ces élèves

de M. Bonnard avaient un langare ignoble, et

quant à la marque assurée d'un sentiment fort

ignoble, elle était si loin d'en être formalisée, qu'ctte
ne s'en apercevait seulement pas.

Quand M"*°de Genlis était facttée contre t'a!né

de ses élèves èlle en partait sans reserve, en nous

disant que son intelligence et son esprit étaient celle

d'un receveur des tailles et celui d'un procureur.
tt a des raisonnemens comme un arpenteur et des

combinaisons comme un huissier, disait-elle. Elle

se plaignit plus tard de ce qu'il n'avait absolument

aucun sentiment religieux, et de ce qu'il avait pro-
féré des choses irrévérencieuses. Ce n'étaient pas
des plaisanteries de jeune homme, il n'en savait pas
faire, et, je ne crois pas qu'il ait jamais eu cette pré-
tention-là; mais c'étaient des argumentations tel-

lement ridicules que si l'on n'avait pas connu la

tournure de son esprit et la nature de son jugement,
on aurait cru qu'il voulait se moquer du monde.

t) entendait parler un jour du Judaïsme t~t~re,
livre nouveau, dont l'auteur avait entrepris de nous

démontrer que la condamnation du Messie avait

été~a~e< légitime.- Mais ce serait assez mon avis,
dit ce petit procédurier. Qu'est-ce que Jésus-
Christ avait besoin d'aller dans un endroit où l'on
cultivait des olives, et pourquoi s'est-il permis d en
trer dans un encfos pendant la nuit et par dessus
les murs ou les haie., apparemment? Car qui dit

~'a~Mt dit un enclos, c'est-à-dire un endroit clos et

/<'rme.
Voilà tout ce que le nouveau Duc de Chartres
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avait trouvé de ptus remarquabte' et de p)as' rëprë–
hensibte dans ta.Passron de Notre Seigneur, dans

te SaM~an~t/e s«tt;<:n<' .Satn<a(AMM~ ce grand.
drame et cette admirable scène où DMMKo!f~<!tms'

;U$<jfK'àla ~t.
Je n)e souviens aussrquc M" deGenns~eOe

avait parfois des imaginations~ ridicutes) avait'fait;

apprendre à saigner à! tous ses etèves, ainsi'qu'à
ses deux filles, et voitâ qu'un jour, en sepromena'nt
dans tes environs de St-Leu, M. le Duc de Char-

tres s'avisa de tirer sa tancette et d~en instrumenter

sur deux gobelottiers qu'it'croyait en'apop)exie!et

qui n'étaient qu'ivres-morts. Unde'ces'matheureTM'-

en mourut' te tendemain, et t'autre'en'fut' bien m~-

lade. M. dé Penthiëvrc observait avec ratson que
rien n'cst'aussi'dangercux que cette aorte de'taLent',

quand on n'est oas dans te'c~s'd'en apprecienta-
nécessité

M" de Gentis~avait prescrit au Duc'de'Gttartrcs
de s'apptiquer à' faire'dës'vers~fra'ncms! (!t n~ëtait'

jamais question de vers latins dans le prytanée de

Bettechasse.) Cet&'n'est pasisi mataisé, disait-i):
avec un air de conEa'nce'et de satisfaction qui dé-
sespérait sa gouvernante; cela n'est pas si mataisé,
<o!<!<d' même, et )e voità qui redescend de sa cham-

bre avec la copie d'une pièce' de vers qu'il venaiu

d'envoyer. Envoyer à qui? s'écria-t-eHe.
A mon grand-père de Penthièvre, enrcmerci-'

ment du mouton donttil m'a fait cadeou, et )evoHa'

qui se rengorge, <o!<t(<"mB<ne/ V'oyonsdonc'
ces vers de votre composition reprit-cHt! avec ta)

frayeur dans i'ame. Ah! mort de ma vie l
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je mit-ette à crier, comment avez-vous eu la nt!n-

sée, )a tëméritë, l'audace et t'indignitc d'envoyer a

M. le Duc de Penthi&vre, et sans m'en rien dire

encore, et sans vnus dnnter df la désolation de

l'humiliation. Suis-je assez maHtcureuse, et

n'avez.-vous pas honte?. EnSn voici cette

composition de.M. )c Duc de;Cnartres, et c'est qu i)

était, pour lors; un garçon, de seize a. dix-sept ans,
tout d' même!

< Quantvousmedonne: ponc.present
c Le symholede la douceur,
c Cetagneausi intéressant
c Devientlesdélicesd'un cceur
« D'un cœurqui, formépar sa mère,
< N'ajtpKndriend'eHequ~ptane

Auxa~nessensiMeset.pures,
< Seu)ebeautédans.lanature

< Quisoit dignedu sentiment

Quevousvouentla.mèreet l'enfant.

On verra plus loin si la direction de l'auteur

des Chevaliers du. Cygite était préférable à l'édu-

cation du Chevalier. Bonnard, auteur de. !'jE/)t<re
à, Bombon:, moH.~s', avec, ~M! baisers tout. ~«r~
<~«M(<);

ft~Vovet JfKM-no:de t'~dutotton'des,FrMeMj.par M'Mde,
~enjM.



Fortune du Prince de Guémcnée. Son désastre. insou-

ciance de la haute noblesse et son inaptitude pour la régif
des fortunes. Billet écrit par la Princesse d'Hénin.

Réponse de l'auteur. Expérience acquise en émigration

NoUe conduite de M"'c de Gnémcnée. Sacrifice de ses

bit ns pour les créanciers de son mari. Mot de la Comtesse

de Bétbisy au Baron d.; Staét. Mot de M'"e de Coislin sur

les Robae Quelle sorte de vengeance on en tire.

Écoutez le récit d'un désastre à faire pniir.. Le

Prince de Guémenée, chef de la maison de Rohan-

Rohan n'avait pas moins de deux millions de rente,

en y comprenant la fortune de sa femme qui était

t'héritiëre des Rohan-Soubise en i divis avec sa

sœur, M'")a Princesse de Condé (<). Ils avaient

()) Cbar)oHc-Godt;[ride-E);'zab~th de Rohan, Princesse dt

oubise et d'Epinoy, née en < 757, mariée en < 755 à Loois-Josept
de Bourbon Duc de Bourbonnais de Guise et d'Engbuyen
Prince de Condé de CbarteviUe et d'Arches premier 'Princt

du sang, premier Pair et Grand-Mattre de France. Elle était

sœur afnécde Victoire-Armande df Rohan-Soubise Princesse

de Maubuisson née en 1745 laquelle avait épousé, en 1760 t

Henry-Louis-Marie, Prince deRohan-Rohan, Duc de Mont-

baton, Prince, Comte et haut Baron de Guémenée, Montauban,

Oisson, Rochefort, Montfort, Avaugour, Vertus Parthenay, t

toyense, etc. ( Note de l'Auteur. )

CHAPITREIX.
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un état de maison convenable avec une pareille for-

tune, et, du reste; aucun goût dispendieux, aucunes

fantaisies ruineuses et nulle espèce d'apparat désor-

donné. On disait quelquefois qu'ils empruntaient
.du t'arment à charge de rentes viagères, mais à la

cour et dans le monde, on ne prenait pas garde à

ces sortes de propos qu'on n'écoutait guère et dont

on ne souvenait jamais. A l'occasion d'un homme

du mondeou d'une femme dequ.ttité~quandon avait

oui dire, est nc/t~ elle est pauvre, ou bien ils sont

à leur aise on n'y songeait plus et pourvu que les

gens fussent en état de paraître convenablement, on

n'en savait et n'en exigeait pas davantage. Avant

la révolution de 95 et les misères de l'émigration

justeciel et Dieu de St.-Louis! si l'on avait rencon-

tré des gentilshommes qui se fussent montrés en

agitation pour le cours des rentes et préoccupés des

choses d'argent, on les aurait envoyés dans ta rue

Basse ou dans te faubourg Poissonnière. Les finan-

ciers qui vivaient et rêvaient de chiffres, n'en par-
laient pas plus que nous autres et s'en gardaient
bien! La considération pour les personnes du monde

était rég)ée d'après la noblesse de leur naissance et

celle de leur caractère, car le rang, proprement dit,

n'y suffisait pas toujours; leur importance dans l'o-

pinion publique était quelquefois appuyée sur celle

de leurs emplois mais la faveur y nuisait plutôt que

d'y servir, et dans tous les cas, la cons~tération

personnelle était tout-à-fait indépendante de la ri

chcsse. Je vous assure que personne ne s'occupait
et ne parlait de la fortune des autres, à moins qu'il
ne fût question d'un mariage, et vous pouvez bien
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compter'que'ceux qui n'avaient personne à marier

n'écoutaient pas.. La Duchesse de- Grammont:disait

toujours qu'ette ne connaissaittet'n'avait jamais ren-

contréjque trois personnes qui parlassent d'argent:
c'était le Duc deChactres,.M. Necker-et M""Necker.

Je croyais que M. Nec~er par/at< d'or, )ui dit

M" du. Deffand;, qui n'en a-vait pas moins la cour-

toisie d'encenser fesNëcker à grand tour' de bras.

Au reste, en !a trouvant a )'h~tcl deCboiseut et l'y

voyant faire une cour assidue ,je.me-rappelais tou-

jours qu'elle avait fait), en forme d'épitaphe une

assez.mauvaise epigramme contre' ie Duc de- Choi-

seul dont. elle; était proche-parente, et qui l'avaii

toujours assistée' de tout son crédit (4) mais
-c'est du crédit de M'de Guemenée que je dois vous

parier..

Aussitôt.qu'on entendit ces étranges paro)es:
!e Prince de Guemenée vient de se ruiner.

Qu'est-ce que vous voûtez dire ?

iLest.entfai))ite ouverte, âcequedisentmes
avocats.

–Ettqu'est-ce que ceta signifie

()) Tout'donneà.penser que['auteura.voutu.parier-decette

epigramme

< Gingnetcommeun pet-en-l'air,
< Etourdi commeun-eetair,
<' Méchantcommeun Lucifer,
< h est parti pourt'enfer.

~iVottc.d'!o main., Bachatuaent,Grimm etc.).
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Qu'est-ce que cela veut dire, en faillite? en

fttiHite ouverte!

Exptiquez-nous donc ceci, vous qui parlez
avec des gens d'affaires et..qui suivez des pro-
cès.

–Mais I! m'aparu quece serait, environ comme

tatre banqueroute.
AHons donc, il faut être dans le com-

merce.
Il n'y a que des négocians qui font banque-

route, et comment voudrait-on que M. de Cne-

mtenée.
On a dit que son intendant venait de prendre

t< fuite.
Eh bien qp'il en prenne un autre.; on n'en

t manquejamais, d'intendans
C'est vrai', mais' c'est qu'on parle beau-

t.~np et je: ne- sais ce qu'on dit pour des

~tbéances de rentes avec des retards depuis deux

)oois.
On dit aussi que !orsqu'on: veut.entrer; ou

qu'on envoie à l'hôtel de Soubise, il y a devant les

grines une foute de personnes qui crient.

C'est bien insolent

C'est inimaginable
Et c'est d'autant ptus'ma) à ces vilaines gens

que personne n'ignore que toutes tes terres de

Messieurs de Rohan sont substituées; comment
voudrait-on que M.. de Guémenée pût les aliéner
ou les,engager:pour payer des rentes ?

Vous voyez qu'on n'entendait pas'grand'ehfse à

cette question contentieuse, et chacun était persuadé
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que les créanciers de M. de Gucménëe n'avaient pM

le sens commune).

~) M"d'Hén!n vient d'arriver dé<n!gration. La Princesse

de Poix (Marguerite de BeauTcu) et la t'rincefsed'Hénin

( Gabrielle de Mauconseit ) sont deux personnes d'esprit, par-
faitement instruites, et qui ne sont assurément en aucune dis-

position de frivolité prétentieuse ou de minauderie qui puisse le.

porter à vouloir faire les belles-dames. La Princesse d'Hénin

vient de m'écrire de manière à vous prouver combien certaines

idées, certain engage, et notamment l'argot de la banque,
étaient restés étrangers à nos habitudes.

e Je ne vous dirai pas Vous qui MtM tout, puisque Tous

<-êtes excédée de cette formule, mais vous qui n'ignorez de

'rien, ma chère, ayez la bonté de m'fxptifjuer une c))OM

que je ne conçois pas et' quiparait devoir importer à me;
intérêts financiers ( pardon du motif ). Je commencerai par

«vous dire que Ni. de Lally est à Saint-Germain, et que
M" de Poix ne sait que répondre à la question qui m'occupe.
Ses enfans sont en course, et voilà pourquoi je vous écris

< dardare a l'autre bout de Paris. Le Cher de Thuisy m'écrit
mot à mot Je tous conseille de prendre garde au sieur

< Le/eore/ on tn'apr~entfqu'tt oHatt déposer son Micm. Je

1 vous dirai que ce Lefèvre est devenu mon homme d'affaires
1 mais que faut-il conclure de cet avertissement du Ch"? 't

'Dites-nous, je vous en prie, ce que signifie déposer son
< Mt0!t? M de Poix suppose que c'est une sorte de méta-

phore et nous en sommes là.

je viens derépondre à M"d'Hénin queje n'avais pas la science

infuse que je ne savais nulle autre chose sur Ls formules de

commerce, que ce que j'en avais appris dans les manuscrits de

Cagliostro ou je n'avais rien trouvé sur le bilan, mais que
M. de Breteuil allait venir chez moi, et que s'il en savait plus

que nous et que le Comle du Lau d'Allemans qui était dans

ma chambre, et qui n'en savait rien non plus, M' d'Hénin

pouvait compter que je lui ferais part de ma découverte.

M. de Breteuil était suffisamment au fait de la matière, at.
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H se trouvait dans cette petite affaire de la mai-

son de Gueménée, un déficit, ou si l'on veut, un

mécompte de trente-quatre mi)Hons(~), et quand
on eut traduit la chose en tangage yu)gaire ou no-

bitiaire. et quand on eut compris qu'un si haut et

puissant seigneur que M. de Gueménée avait em-

prunté de l'argent qu'il ne pouvait et qu'il aurait

dû payer /tOKor<t~eme!t<,il en résulta parmi la haute

noblesse une sorte d'oppression Eévreuse, entre-

coupée de soulèvemens généraux d'une grande
amertume.

Avoir emprunté leurs épargnes à des cou-

turières, à des ouvriers, à de pauvres gens qui
se trouvent sans pain 1 et cela pour se laisser vo-

ter par un seétérat d'intendant qui devait em-

ployer ces tas de millions à retraire des seigneuries
et dégager des terres nobles en amortissant de

vieilles censives! M. de Gueménée mériterait d'être

interdit et dégradé de nobtesse! Le parlement a

fait séquestrer ses revenus, et le parlement a bien

fait!

Jugez quel était l'excès d'une exaspération qui

pouvait aboutir à t'approbation d'un arrêt du par-

tenduqu'il avaitperdu plus de cent mille livreseu émigration,J
parle fait d'un Hambourgeoisqui avaitfMpo~son bilan.

(t) M. de Stae), Ambassadeurde Suède, avaitl'habitudede

parierd'après les Necker, et c'était souvent un incontenifnt

pourlui. tt avait dit je ne sais plusquoide matséantsur cette

affaire, et M~cde Bétbisylui dit Moncher t'aron vous

venezde parlercommeun banquier, je désireraispour le Hoi,
votre maitre, qu'il eut assezde crédit pour faire une pareille
hanqu.troutet1 CJVotedet'~Mfft'r.~
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lement contre le Prince de .Guémenée, le jpremier

seigneur de France

,Cependant les.créanciers souffraient et criaient.

Je vous .puis assurer que dans les premiers mo-

mens.de cette ,catastrophe, M" de Guémenée'ne

savait ce que ce)a voûtait dire? Mais tout aussitôt

qu'eue'aperçut qu'on lui faisait froide mine à

Versaiiles, elle commença par donner la démission

de sa'charge (Gouvernante,des Enfans de Franc&j;
,elle accourut à Paris, .chez elle, 'à t'hûtet de.Sou-

bise, où je m'empressai de t'aHer voir, et où je
la trouvai dans un <état qui (participait de la )é-

volte.et.de !a sécurité. Elle était indignée de ce

qu'on s'inquiétât,, de.ce qu!on eût fait.une affaire

.de si peM.cAoM, et surtout'de ce qu'on avait perdu
la tête au point .de.ne savoir.que faire en voyant

.que l'argent allait manquer pour payer des rentes

échues.

On ne vous ;ava[t(par).é.de)rten., pour :ne pas
vous tourmenter,.loi,.disait..son mari,.etjpeut-et)'e
aussi parce qu'on a pensé que vous n'entendriez

rien à pareitte affaire.

–-Mais, mon Cousin,.[ui disait-eUe avec beau-

coup de raison, vous ne vous y entendez pas mieux

qu'un, autre, et j'avais des ressources que vous

n'aviez pas. Au bout de vingt-quatre heures,, avec

mes diamans, sans :parler,de notre vaisselle à mes

i~rmes ( il y en avait deux chambres toutes rem-

plies), on aurait trouvé plus qu'H ne .fanait'pour

payer vos rentes, et ta-preuve'en est qu'on'vient t)e
vous compter douze mitMons, moyennant un chif-

fon de papier où je ri'ai eu que'ta peine de mettre
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ma signature. On vient de vous condamner à rem-

bourser vos emprunts au lieu d'en payer la rente,
et vos terres sont substituées; mais on a toujours
dit que j'avais pour cinquante millions de biens

libres; comment ne vous en êtes-vous pas souvenu,
et comment vos gens d'affaires 2.Mais ne partons

pas de ces misérables gens qui sont la cause d'une

pareille contrariété pour vous.! En nous mariant

ensembte, onadû;penser naturettement que ma

fortune devait être.à vos ordres. Vous êtes t'ai né

de la maison de'Rohan., mon Prince, et si vous

n'étiez pas mon mari, je.ne,vous laisserais pas dans

l'embarras. Permettez-moi de vous~direque, dans

cette occasion-ci, votre conduite a été d'un ridicule

inconcevable.

Rien n'était certainement plus désintéressé que
cette brave et digne femme, et rien n'était si noble

et si judicieux que tout cequ'elle venait de dire

avec son gros bon .sens.

Gomme au premier .bruit de cette méchante af-

faire, tous les autres Rohan s'étaient.mis à ~oMr-

siller dans t'intéret de leur parent,.its n'avaient.pas
eu grand'peine .à réunir seize cent mille francs,

pour envoyer à l'hôtel de Soubise, où tous tes quar-

tiers de rentes échues avaient été payés; mais il

n'avait pas faHu~moins que cette sommed'un mil-

lion six cent mille titres. Voyez la belle imposition

sur une fortune, et ceci pour affranchir ta.seigneuric
de Joyeuse et cette.de Montbazon, de je ne sais

quelfle obligation qui ne s'élevait pas à plus de

soixante mille livres de redevance annuelle: Allez

donc 'vous en rapporter a des gens d'affaires,
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et ne manquez pas d'écouter tes iutendans qui
vous proposent d'emprunter pour vous libé-

rer

M. le Prince de Condé, dont la femme était

Rohan-Soubise, s'était empressé d'ouvrir ses coffres

à son beau-frère en lui proposant tout son crédit
mais la Princesse de Guémenée voulut suffire à

tout. Elle commença par se défaire d'une petite
forêt qui ne lui rapportait que vingt-sept mille

livres de rentes et dont elle retira quatre millions

huitcent mille francs,cequi prouvequeses domaines

étaient joliment administrés. Elle a)iéna tous les do-

maines qui lui provenaient de sa grand'mère Marie

Sobieska; elle vendit au Roi les droits régaliens

qu'elle avait sur le port de Lorient, ce qui fut une

affaire de neuf millions cinq cent mille titres, et

quand la révolution française est survenue, je crois

bien qu'il ne restait ptus à ~M'~r~Mf, comme il

se dit en style de tribunaux, que M* de Coislin, à

qui l'on avait à rembourser le capital d'une rente

viagère de vingt-quatre mille livres, et qu'on avait

mise à~ta queue des autres créanciers, afin de se

revancher de ce,qu'elle avait crié trop injurieuse-
ment.

-J'espère, au moins, que c'est le dernier acte de

souveraineté que fera la maison de Rohan! 1 disait-elle

avec la double passion qui résultait de sa jalousie

nobiliaire et de son amour du pécule.
Si t'animosité d'un Ministre du Roi, que je ne

veux pas nommer, n'était pas venue compliquer les

embarras de MM. de Rouan leur affaire se serait

terminée sans avoir causé le moindre scandale, et
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voilà ce qu'il et convenu d'appeler la banqueroute

du Prince de Guémenée. (~)

(<) M. de TaUt'yrant) doit se souvenir de la réponse que lui

fit M"" de Guémenée, quand il fut lui proposer d'accepter le

titre de surintendante de la maison de l'impératrice? Est-ce

que vous prétendez vous moquer de mo!, M. de Talleyrand ?

Mais, frincesse, que rcpomhai-je à l'empereur? Ne

dites pas à votre empereur que je suis Rohan, il ne saurait ce

que crh veut dire?–Ditcs-tui seulement que je suis cousine de

Louis XVIII et que le Duc d'Enghien était mon neveu.

M. de TnHeyrand ne réussit pas mieux dans ses tentatives

nu~rcs de M' deCarighan et de Vaudën~out, et comme on

nigt'ait une Princesse, il en fut réduit à la nécessité de pro-

poser sa femme. Buonaparte lui répondit Est-ce que vom

pr~tendet-vous moquer de moi?1 (Jtf~MO'fMttt~dttt.)
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Mandates contemporains. CL'au!)'ar(;bsM. .Jugement de

l'auteur'sur cet ~cri~ain. t."s tant pis et les tant mieux! l

()'anta))raHribtœceHettiatri)'eara)~)eM<~rpt!et).–Mot

deLouisXVtHsurBeaumarchnis.–TannpguydxChatc)

tt sesdescendans. Mirabeau~'tta famiite. Son pam-

pb)et contre le Garde dcs-Scfaux. Lettre du Chevalier

4'.EnuiaM. de Maurepas. Epigrax~me de ce ministre au

lieu de rep<'nsp. Remarqi~e de Tronchin sur l'organisation

-des rieurs et sur tes effets du -rire.

Cependant le philosophisme portait ses fruits, la

dissolution minait le corps socia), et ce n'était pas

sourdement elle se manifestait par des écrits in-

cendiaires et des scandales. En voyant les choses à

ta surface, ou, pour mieux dire, en n'y regardant

pas, on avait peine à s'expliquer certains actes d'in-

dolence et d'impunité; mais en y regardant au (lam-

beau de la raison divine, on en découvrait le prin-

cipe on voyait un utcère au c'pur de la France
elle était sur le bord d'un précipice, et suivant la

parole du prophète, elle y chancetait comme une

femme enivrée. On entrevoyait dans une sorte

d'obscurité souterraine encore, et dans les ténèbres

siHonnées par une suite d'éclairs et de feux sinis-

tres on entrevoyait un monstre affamé, cruel, hor-

rible, et si l'on se reculait avec effroi, l'abîn,,e
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était partout 1 Le sol du royaume avait été miné,

crevassé, creusé comme un puits. d'Egypte, et 95'

était au fond du gouffre béant. C'est là qu'it atten-

dait sa proie.
C'est particuHèrement la misérabte personne et

les insolentes pasquinades de Beaumarchais qui
m'ont inspiré cette boutade. (~) Beaumarchais! un

corrupteur véna), un messager d'espionnage un

homme que la justice avait Eétri, que t'autorité mé-

nageait, et que Monsieur, frère du Roi, crovait de-

voir protéger
Je n'entrerai pas, au sujet des intrigues et des.

ouvrages de ce méchant écrivain, dans certains dé-

tails qui traînent' partout et qui excéderaient ma

patience. Ecoutez seulement les tant. pis et ~<<u'(

mieux de l'Abbé Morettët il me semble qu'Us sont

restés manuscrits, et ce dialogue fictif est.ta meitteu)&

biographie de l'auteur de Figaro.
Mon père exerçait un métier des plus faciles i

il ne put jamais réussir à me l'apprendre.
Ah tant pis!l'

Ce fut tant mieux, car j'appris alors à jouer
de la harpe,, et ce:petit talent, qui n'était pas com-

mun dans cetemps-ià, mefit parvenir jnsquedans le.

salon de musique de Mesdames,.Ettes de. France,

que je n'aurais certainement jamais approchées, si

je n'avais su que raccommoder des montres et mon-

ter des pendules.
Eh bien, tant mieux 1

M) Pierre-AugustinCfxnn sieur de Be.iumarchaia,né te

4732, mortà Parisen )799.
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Oui dà mais c'est que je fus outrageusement
chassé de Versailles à cause de mes impertinences.

Ah tant pis,tunt pis!
H se trouva que mes impertinences ne furent

pas inutiles à M. Pàris-Duverney, qui était million-

naire, ainsi que vous ne l'ignorez pas.
Tant mieux!

Pas trop cependant, parce que mes retatio~s

avec lui m'attirèrent après sa mort un procès qui

pensa me faire pendre et dans l'intervalle, afin de

me distraire ou de me consoler, je me suis marié
trois fois.

Tant pis, trois fois tant pis
Laissez donc, je me suis toujours trouvé veuf

avant d'avoir eu le temps de m'en repentir. En-

fin pour me désennuyer de ce que j'entendais chu-

choter autour de moi, je 6s E~Hte qui est un

drame infiniment sensible et qui fut sifflé 1

Tant pis 1

Non pas, car je soutins bravement que ma

pièce devait aller aux nues je m'arrangeai de ma-

nière à soutenir la gageure je devinai pour lors

tout ce qu'on pouvait oser avec le public, et c'est un

secret que j'ai trouvé moyen de faire valoir avec un

grand profit. Quelque temps après je me 6s présenter
à M. le Duc de Chaulnes avec qui j'avais l'honneur

de souper dans sa petite-maison, et dont la mat-

tresse avait nom M' Beauménard.

–Ah! 1 pour celle fois-ci, tant mieux, du

moins!

Certainement, tant mieux, si cela ne m'avait

pas vaiu trois mois de prison, sans par)er d une
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volée de coups de bâton, comme je n'en avais jamais

reçu; ah justes dieux 1 quellevotée de coups de bâ-

ton Je ne comprends pas comment j'ai pu m'en

relever?. Mais je voulus me dédommager de cette

contrariété par un pro6t pécuniaire; j'entrepris de

faire régler mes comptes avec M. Pâris-Duverney

qui venait de mourir; je risquai, comme je l'ai pu-
blié moi-même éloquemment, de me faire payer, OM

de mefaire pendre, Je ne fus pas pendu.
Mais vous direz tant mieux, j'espère?
Je fus Mme par arrêt de la grand'chambre du

parlement, où M. le Président Bertier de Sauvigny
me fit mettre à genoux, tête nue, les mains jointes,
afin d'écouter ces paroles qui me furent adressées

judiciairement par ce magistrat, –CAM~, D!TBEAC-

MARCNA!S,LAConn TEBLAMEETTEDÉCLAREiNFAME.

Monsieur de Beaumarchais, voilà qui me pa-
raît désagréable pour vous?

-Tout au contraire, et mille fois tant mieux 1

je devins le martyr du patriotisme; je fus regardé
comme une victime de l'arbitraire et de la tyran-
nie. Un bel esprit de mes amis, qui s'appelle M. Gu-

din, me surnomma le Brutus de la FfaKce. Tout

t/oMC que j'étais, et peut-être aussi parce que j'a-
vais été noté d'infamie, je fus admis à ia table de

Monseigneur le Duc d'0r)éans; je fus chargé d'une
mission pour Londres et d'une commission pour
Vienne; il s'agissait de faire enlever M"~ d'Eon qui
me fit trémbler, ,et de surprendre le secret d'un se-

crétuire de t'impératriee-Reine qui me fit chasser de
ses États; enfin je me décidai à gagner de l'argent
po)tr soutenir la liberté du Nouveau-Monde, en at-
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tendant que te R'oL Très-Chrétien ne dédaignât pas
de la soutenir lui-même un peu plus dispendieuse-
ment (nous verrons si les Anglais oubtieront ceta?.).
Pour avoir bien vendu à ces nouveaux républicains
de mauvais fusits, de mauvais soutiers et de mauvais

chapeaux, je me fis appeler Beaumarchais ~meft-

cot)~ ils ne répondirent à cette plaisanterie qu'en
me rabattant 80 pour cent sur mes créances, et je

partis de là pour publier un manifeste où je traitai

lestement un premier ministre appetê M. le Duc de

Ghoiseut, ains!queM. !e Comted'Aranda, Ambas-

sadeur du Roi d'Espagne et des Indes-àla Cour de

France.

Mais ce fut tant'pis, sans doute?

–Oh! pas du tout'! ces deux messieurs-n'y pri-.
rent pas garde, et tes'Américains s'imaginèrent que

j'étais un des ptus'puissans personnages de l'Eu-

rope. Pour occuper les loisirs que ces grands inté-
rêts laissaient à'mon'actiyrté, j'entrepris une édi-

tion des œuvres de Voltaire que je unirai peut-
être.

Et ce sera tant mieux pour nous ?'

Tant- pis pour moi! car je n'y profiterais pas,
et j'aime mieux t'argent'dës souscriptions. que là sa-

tisfaction des souscripteurs. Enfin, je fais des comé-

dies prodigieusement spirituelles; on me refuse de

les laisser jouer, en disant'qu'ëttes sont immorales

et mal écrites, en disant'qu'eHes sont calomnieuses,

ordurières, impies, etc. Vous n'avez pas d'idée de

tout ce qu~on reproche a mes comédies.

–T'antpis!
-Tant mieux! car, après lès avoir défendues
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pendant ptus de deux ans, on a fini par en permet-
tre la représentation. Tout le monde s'y porte, et

c'est un succès qui n'aurait pas eu lieu sans te'pres-

tige de ta première défense; c'est une' victoire :que

j'ai remportée sur l'autorité! tt ne tient qu'à moi

de penser que l'heureuse audace de mon caractère'

est'une puissance réette; et quand.on ose attaquer
mon talent, savez-vous comment je réponds?'Je ré-

ponds aux-rédacteurs de la Goxe~e de Pt'aMM ou du.

.tournai <~Paris « Misérables; quand j'ai su vain-

« cre tigres et lions pour faire jouer mes comédies,

pensez-vous qu'après le succès du ~OTM~e de Fi-

garo, je veuiHë me résoudre; ainsi qu'une ser-
~a vante hollandaise, à battre t'osier tous les matins

a sur l'insecte vil de la nuit? f)

–C'est une chaj-mahte épigramme 1 et tout te

monde à dû penser que vous compariez ceux qui
se donnent les airs de vous critiquer à des pu-.
naises.

–Ah! ne dites pascela, je n'en conviens pas; je'
Pai démenti poursoftir de Saint-Lazare, où le Baron.

de Breteuil m'avait fait emprisonner; je me suis.

rétracté.

Tant mieux!

Ce sera tant pis pour mes adversaires, et je'
vais manœuvrer de manière à m'en venger par tous'

les moyens dont'il est possibte d'user, sans-avoir à)
craindre d'être pendu.

Le voilà cet impudent vatet, ce Figaro;.voitâ
Beaumarchais au naturel. Je vous ai déjà dit que
M. de M'aurepas l'employait dans son cabinet, et'te-

faisait employer à certains messages pour tes affaires,
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étrangères. On osait lui conucr une partie des secrets

de FËtat; et commecet homme était d'une subtitité

diabolique, il devinait le reste. On a su qu'il avait

traSqué des intérêts de la France, -au profit des

révottés américains. Avec quatre élémens de perdi-

tion, tels queVoltaireet M. de Maurepas, M. Necker

et Beaumarchais, comment voudrait-on que la ré-

votution ne fût pas survenue?

Ce dernier avait pris la liberté d'écrire à Mon-

stEc&, pour le solliciter en faveur d'une certaine

M' Lecluse et comme le nom de cette femme était

Vollois ou Valois,.il avait l'impertinence de supposer

qu'elle était peut-être issue de quelque rameau puîné
de cette branche royale, comme un fruit piqué des

vers et tombé? alla s'aposter sur le passage de

Monsieur, qui lui dit, sans le regarder et sans s'ar-

rêter M. de Beaumarchais a l'inconvénient de

parler de ce qu'il ne comprend pas, et de se mêler

de ce qui ne le regarde point. II ne suffit pas d'un

n?m pourétabtir unegénéatogie. Est-ce queM .Caron
de Beaumarchais descend du Grand-Amiral de Plu-

ton ?.

Beaumarchais protégeait encore une autre famille

qui portait le nom Duchâtel, et sans penser à ce

qui pouvait en résulter, il avait glissé bien étourdi-

mcnt dans un de ses pamphtets, en note et mal à

propos de toute manière, que son ami Ducbâte) était

de cette ancienne famille qui subsiste encore en

Bretagne. Le Comte du Chastel, aine de sa maison,

dénonça l'affaire au parlement, qui fit saisir le mé-

moire et qui condamna l'auteur à payer cent touis

d'amende à l'Hôtel-Dieu de Paris.
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MoNStEOttdisait aussi qu'il est impossible de se

tromper sur les véritables du Chastel, attendu que,

pour la commémoration de leur ancêtre, qui est in

humé dans t'égtise de Saint-Denis, tes moines ont

toujours eu l'attention d'inviter ses descendans à la

grand'messe de son anniversaire. II y a d'autres

gentilshommes qui portent ce nom-tà; il y a même

des familles de la bourgeoisie, m'a-t-on dit, et ce

doit être assez désagréable aux personnes de cette

maison; mais, ajoutait Monsieur qui savait tout, on

peut être bien assure que tous les nobles qui ne sont

pas reconnus et conviés par les moines de Saint-

Denis, et dont les noms ne se trouvent pas inscrits

sur les registres de leur communauté, ne sauraient

être issus de l'illustre Tanneguy Sire du Chastel el

Grand-Maître de France (<).
Ce fut alors qu'on vit surgir de sous terre et su

montrer sur t'horison politique un gentilhomme dt

Provence appelé M. de Mirabeau (2). 11était pour-
suivi judiciairement par sa femme; il était en pro-
cès avec son père et sa mère qui plaidaient l'un

contre l'autre; il avait passé la plus grande partie de

(f) La véritabte maisond~ Chastel existeencore; mais il

paratt qu'il se trouve à Paris un ex-ministre du commerce

appelé Ducbate), lequelest grolesquementaffublé du prénom
de roMM9U! ce qui dénoteune prétention, si ce n'est une
ambitionridic~e. (Notede !dtteur. )1

(2) HonoréGabriet de HIquetti de Mirabeau Che<;a!<ef.
Cettequalificationétait la seulequi lui fat accordéeparlescours
souverainespendant ses procès, attendu que cellede Comte
n'était pour lui qu'un titre de courtoisie.U est morten 4794,
tgé de 42 ans. ( Notedet'~t«etfr. )



SOUVËMRS178

sajeunesseen prison pour dettes ouipar ordre du Roi;
ti avait été condamnera mort, et tout d'onneà pen-.

serqu'il avait à se reprocher une foute d'actions cri-

mineUës; mais si coupabt&qu'i) fût, son père et sa

mère n'en étaient'pas moins des parons dénaturés,
et depuis les Atrides on n'avait jamais entendu par-
ler d'aucune famiXe aussi détestabiement indica-

tive

Imaginez ta surprise et'te~ëcouragement qui sui-

virent' la publication du pamphtet dont je vais.

copier que<ques lignes; etqui avait été distribué;
dans tout Paris avant que tes ministres eussent eu

connaissanee'de son'impression. Imaginez t'émotion
du gouvernement; et Sgurez-vous la désotation des

amis' de l'ordre, à l'apparition d'un pareil phéno-

mène, e/ayoKt nM<M! ainsi que nous disait le

Garde dës'Sceaux.

W<'m('tMdu. Comte de Mirabeau, supprimé au mome/!<

même (~e-sa, publication, par 'or~re de ~tf. le Garde

des Sceaux,

ETRÉ!MPR!MÉPARRESPECTPOURLEM!

ET LA JUSTICE,

afec'MKfcoKf~Ma<MM M./e'Ca! ~M'SceatM!e<f<~

Comte de:Mirabeau à ce sujet.

Garde des ScMMa;Monsieur, nous ne

sommes, pas ici pour fair.e ou pour/écouter des di&-

ussions philosophiques.
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Afot. Monseigneur, je n'ignore pas que ce ca-

binet est peu accessible à la phitosqphie.maisU~ne
doit pas être inaccessible au bon sens.

M. le Garde des Sceaux. –Ah! 1lebon sens! Que
dit le bon sens? Je serai charmé de l'entendre patdcr

par votre bouche!

~M.Monseigneur, le bon sens est bon à tout,
même au théâtre des Variétés amusantes; mais je

parterais'tong-temps si j'entreprenais de vous répé-
ter toutce quedit le bon sens à votre sujet, et sur tes

arrêts du conseil qui sont fabriqués dans vos bu-

reaux je ,m'en tiendrai donc au cas présent et par-

ticulier, et.je tacherai de vous fairecomprendre, par
un exempte connu :de vous, ce que je voulais vous

dire au nom du bon sens.

Tout le monde imprime des Mémoires sur les

demandes en cassation, vous le savez, vous t'ap-

prouvez, vous le consentez même .à ceux que vous

protégez, mais vous venez de me te refuser, et vous

m'écrasez, moi, parce que vous ne me croyez pas
les moyens de réclamer assez fortementcontrevous.

Certes, Monseigneur, la méthode n'est pas nouvelle,
mais elle est cruellement ingénieuse!

?. ~'Gar~e JMScMMa: Monsieur, vous n'êtes

pas juge de ces matières.

~ot. -'Non Monseigneur, mais le Roi l'est 1

?. Garde des Sceaux. Allez vous plaindre au

Hoi des lois de l'État.

?0:. Des lois det'État! de ses lois 1 Ah nous

n'en sommes p)us savoir comm'nt se font les lois

de l'État et les arrêts du conseil. Lequel de vos eom-

)]Msn'en a pas fait cinquante en sa vte
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?. le Garde des Sceaux. Monsieur, si j'ai sup-
primé votre Mémoire c'est en vertu de la loi, et je
crois que, par ce seul mot, notre conversation doit

être finie etc.

On supprima ce Mémoire et le gouvernement
n'osa pas sévir contre son auteur. Les Necker avaient

pris M. de Mirabeau sous leur protection et la fai-

blesse de M. de Maurepas favorisait tellement toute
sorte d'imprudence, que le Chevaticr d'Eonvint

s'en mêler. !) était permis de s'en étonner après la

iâcheté de sa condescendance pour les volontés du

Duc d'Aiguillon, qui lui avait imposé t'obugatton
de porter des habits de femme, mais la monarc!)ie

s'en allait tous les jours en Qéchissant et diminu.mt

d'autorité depuis la mort de Louis XV la bénignité
du gouvernement encourageait la raideur insolente;
il n'y avait pas de chiffon qui n'eût mis de l'empois;
écoutez ta curieuse épître de cette demoiselle à M.

de Maurepas, Premier Ministre.

a Monseigneur,

Je désirerais ne pas interrompre un instant les

< momens précieux que vous consacrez au bonheur

"et à la gtoire de la France; mais animé du désir

« d'y contribuer moi-mêmedans ma faible position,
« je suis forcé de vous représenter très humblement t

et très fortement que le temps de mon noviciat

femeHc étant entièrement révolu, il m'ei-t impos-
sible de passer à la profession. La dépense est trop
forte pour moi et mon revenu est trop mince.

« Dans cet état, je ne puis è~re utile ni au servico
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ajuRoi.niàmoi.niàmafamitte.ettavietrop
«sédentaire ruine t'étasticité de mon corps et de

« mon esprit. Depuis ma jeunesse, j'ai toujours

mené une vie fort agitée, soit dans le militaire,

soitdunsta politique; le repos me tue tota-

n iement.

« Je vous renouvette cette année mes instances,

Monseigneur, pour que vous me fassiez accorder

a par le Roi la permission de continuer mon service

"militaire; et comme il n'y a point de guerre de

e terre, d'atiercommevotontaireservirsurtanottcdc
« M. le Comte d'0r~i)tifrs. J'ai bien pu, parobéis-
« sance aux ordres du feu Roi et de ses ministres
a rester en jupes en temps de paix mais en temps
« de guerre cela m'est impossible. Je suis malade

de chagrin, et honteux de me trouver en telle

a posture dans un temps où je puis servir mon Roi

a et ma patrie avec le zèle, te courage et l'expérience

a que Dieu et mon travai) m'ont donnés. Je suis

a aussi confus que désolé de manger paisiblement à

a Paris pendant la guerre la pension que le feu

a Roi a daigné m'accorder. Je suis toujours prêt à

a sacriSer pour son auguste petit-4ils et ma pension
"et ma vie.

« Aidez-moi, Monseigneur, à sortir de l'état

« léthargique où l'on m'a ptonge, qui a été l'uni

« que cause de mon mal, et qui afftige tous mes

« amis et protecteurs guerriers et politiques. Je dois

e encore vous faire observer ici qu'il importe inu-

« nimenta la gloire de toute l'illustre maison dt

< M. le Comte de Guerchy de me laisser continuet

mon service militaire; du moins c'est ta façon de

VI. 11
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e penser de toute t'armée, de toute ta France. et

<' j'ose'dire de toute t "EuropetH~fMt~. Une conduite

<rcontraire~ait ie sujet des intCt'prÉtations !es plus
< fâcheuses, et donnerait matière à ta matrce'des

conversations du' pobtic: J.'a! toujours pen~eet':)j;i
<( commeActutte Je M</aMpotK</a~erre aua;'mof~,

<t e<~t!e<t<e~~aM~e<oM~M't~ m*'a~ayMeM<<M
w premters~ Vous' pouvez à' cet é}}ard'p)!endre"par
0 écrit ma parole d'honneur sur n)a conduite future.

<cVos grandes occupations vous'ont fait oubU'er,
« Monseigneur, qu'il a pmsdé'q'uinze mois, vous

a m'avez donnez votre parole, que je'serais heureux
t'et'content quand j'aurais obéi'au' Roi en gardant
a; mes'habits de fille. J'ai obéi-comptètement, je
«' dois espérer d'un mimstre~ aussi''grand'et aussi

«' bon que M. le Comté de Màurepas; qu''it' daignera
<' me' tenir'sâ parote'et'me remettre'tK $<a<M'yMo<.n

« ignore que' c'est moi 'qui soutiens~ ma' mère et'ma

« soeur et de plus-mon beau-frère'et mes neveux

«- au.seryiee'dùR~ôi;'que j'ai encore à Londres une

«. partie~de mes' dettes~, mat b'ib'H'ot'h'('qu&entière',
« mes papiers et" mon appartement qui" me' coûte

« vingt-quatre H vresde"ioyer'pat"senK)!ne-, tandis

que je ne suis pas encore payé ici dé'ce'q~i~me
«' reste tégiti'mementdû'par'ta Cour'; qu'après avoir

«-servi le feu Roi'à'son gré, en'guerre-eten'potr-
« tique-, depuis ma jeunesse jusqu'à sa mort je ne

« suis pas' encore'en état de mcub'ter '~a maison

«"patërneH'é' en'Bourgogne'pour-t'aHer habiter,

« M. k~Comtë'dé Màurepas~doitsentir'que'mon
obéissance~sH'encieuse'doit'aToir~un grand mérite

o à'ses'yeux'; que~ dans-ma'posit'hM) 'femeite'je'suis
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n dans la misère ayec-tes-bienfaits. du feu.Roi,qm
suturaient pour un capitaine de dragons, mais

« qui sont insuffisans pour l'état qu'on m'a fait

« prendre, t) doitsurtôuittcomprendrequeteptus
sot des rôles à jouer est celui de pucelle à la ville,

tandis que je puis jouer encore celui de iiox a.

« t'armée. Je suis. rc.venu. c)t EraN)ce sQusr-vos

«auspices, Monseigneur~ ainsi je recomnKMïfte

avec conuance'mon sort 'présent ëtàvenir'a votre

« généreuse protection, et je serai toute ma vie avec

« là ptusscruputcusereconnaissauce, Monseigneur,
if votre. très-humMe., et.tres-obéiss. serv.

«:D'EON; »

M. dé Màurepas ne voulut donner aucune réponse
à Mademoiselle d'Eon qui fit semblant de se tacher, i
elle avait juré, disait on, d'appeler en combat sin-

gutier et d'exterminer le Marquis de Phdippeaux

d'Herbautt, lequel était t'unique héritier et le.neveu

de ce premier ministre.

Armidemt cncoretpMsahhabte

<Q'U'eHe'n'est'rcdôaiabte

Disait-it en'ricanant'; et'voita conxoent'ta mo-

narchie s'en'aUait avecnn h'omme qui riait toujours
hia force est incompatibte avec (es ëc)ats de rire, et

j'ai oui dire à Tronchin que les gens chatouittem

n''ett) iént j'a mais'vigeureux
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Inquiétudes sur les dispositions de la magistrature.–M~f.d'Es-

prémesnit Sabatier de Cabre et de BrunviUe. Kéquisi-

totre de ce dernier.–L'évoque de Carpcntrat et ses prévisions.

–Défaveur du Baron deBreteuit auprès deM'"c de Crequy.–

Ctreutaire de ce ministre aux Kvcques de France. Persi-

u âge de l'auteur à ce sujet.–L'abbaye de Saint-hur et

Fab!)aye de Lon);cha)nps.–Orijjine de la coutume (lui s'y

rapporte. M' de Sainte Autaire et les Comtes Potoski.

Les financiers à Luncbamps. Le Marquis de Sainte-Autnire

M ambassade. Le carrosse de M' e Dulhé. Description

de cette voiture. Emprisonnement de cette demoiselle au

Fur t'Ëvêque et réflexions de l'auteur sur cette exécution

Le Parlement commençait à faiblir dans la pour-

suite et la répression des attaques portées à t'aoto-

rité royale. Les vieux magistrats se taissaientéb!ou!r

par la jactance, et peut-être intimider par la vio-

lence de quelques nouveaux Conseillers tels que

MM. dEsprémenit et Sabatier de Câbre; enun le

ChatetetdeParis,teChatetettui-méme, devenait

in6dè)e à ses traditions de sévérité contre les mau-

vais livres.

On vit paraître un libelle contre le Lieutenant

de Police et contre le Procureur du Hoi, qui n'é-

tait plus t'étégant et galant M. Lenoir, mais le to-

térant M. Flandrey de Brunyille et ce magistrat
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avait soin de faire observer dans son réquisitoire à

MM. du Chatetet, a qu'il ncfattait pasconfondre,
e avec la licence sans frein qui pouvait enfanter des

« productions coupables, cette liberté si désirable de

< la presse, cette nouvelle conquête de t'opmion pu-
f blique, ce moyen de lumière, utile et puissant, t

dont nous ressentions déjà /)<!M!'<ua: effets, et

« dont l'avenir nous promettait encore des influen-

ces plus salulaires à la prospérité comme à la

gloire de la patrie.
Voici le Chatetet qui s'en m6)e et tout est fini t

disait t'év&que de Carpentras. Vous allez avoir

une inondation de mauvais livres à n'y pas tenir
il est impossible qu'il ne s'en suive pas des troubles

à tout renverser! Je vais m'en aller dans notre

Comtat d'Avignon où, grâce à Dieu, M. le Vice-

Légat et ses ofuciers font bonne justice. Vous n'a-

vez qu'à nous les envoyer sur les terres du Saint-

Siège, vos soi-disant patriotes et vos hardis nova-

teurs vous verrez comme on les y recevra 1

On trouva pourtant qu'il était à propos de s a-

dresser aux éveques de France; mais n'allez pas
croire que ce fut pour leur demander le secours de

leurs prières ou de leurs bons avis; ce fut pour leur

prêcher la résidence. Oui vraiment, il faut en-

joindre la résidence aux Évêques, et ce sera d'au-

'apt meilleur effet que M. Dalembert a déjà pris
<a liberté de leur en donner le conseil à l'Acadé-

mie française, à propos de la mort d& Vottair?.
J'ai passé ma vie à désapprouver, si ce n'est a

biâmer ouvert~me~ice que fai~t ïu hissait faire
le Baron de Breteuit. voici la fircutairequi par-
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tit.de ses bureaux, pour être.envoyée par son ordre

à tous tes Prêtais. de t'Egtise.gaitica.ne.

e Le ROtaya'nt'8x6,'Monseigneur,~ son attention

« 'toute'spéciaie sur l'importance de'vos fonctions
« ainsi"que snr"tes~avan<ages'généM~ux; particatiers

<' etTButtiptiés'~q'ue'recueiHe'Ben service, comme

« celui de-la re)igion,'de'ws) bons exemples' et de

f vos'soins journaUers, 'Sa'Majesté m'ordonne'de
vous marquer qu'elle désire q'uevous 'résMiez

« 'contiwuettement'et que'Yous ne sortiez jamais de

'votre diocèse sansenavoir'obtenu'sa permission.
f "Vous avez Monseigneur, 'donné j~Eqù'~ci trop
« de preaves de'ventre 'zeie'au 'RO!, pour'que'Sa

«'Majesté ne soit'pas assurée qné Tous entrerez

e dans ses vues avec :un'.empressement égat à )enr

justice. L'intention'de Sa'Majesté est ~doncque
« tontes tes fois que vous serez'dans ta'nécessité'de

vous-absenter de votre diocèse,'vous m'en pré-
o ventez, ainsi que 'du temps que~vous jugerez'né-
«'cessaire à ta'de6nition des affaires qui vous'en
« tiendront 'éteigne. Je mènerai 'un devoir de met-
« tre'snr-te-champ yô'tre 'demande sons tes yeuxdu
« R0f,et de vous faire'part'de ce'qu'it tHianra

piu de ~décider. 'J'ai t'bonneur 'd'être avec'un

'parfait attachement, Monseigneur, votre très

"humbie et très"obéissant serviteur

LE~BARON..J)E BRETtiCH.. <

.Cette nidicule injonction qu''onadFessait''a des

personnages ;édi.6aus par ta résutarité de leur coa-
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dttite -et ja sainteté de teur vie, 'n'avait .d'autre in-

te~tio~: q~ue.celle ,de satisfaire te'tparti )phi)oso<phi-

que.iLa mesun&aucait étévexatoire, etaucun Pfétat

fpançais.nevoH)ut.accuser réception de cette lettre.

0~ se content:) de~.pubiier un o.puscu)e intitute:

B~/t~e <<'«? ef~Me ~e .GMycnMe.aw<!ftnM<r<(te la mft-

MM~~ot.'Je~n'.aij tpas besoin, de vous annoacerjque

jelne h)a)pas'etran;gere 'à-sa F&daction, et voici, notre

réponse'auttHom'tdes-Ëveques de France.

« J'ai reçu Monsieur le Baron la lettre que
< "veus avez eu ta charité :de 'm'écrire en. d~te du

H 6 octobre. La première'phrase'estM'n peu longue,
« mais avec de la patience ~on en vient bout. Je

"'suis fort édiSé dus'Ecntimens ~u'eUe exprime.
Ainsi que vous'te'désirez, Monsieur, présiderai

« 'cohti'nuetiement~da'ns mon diocèse'aS!n de! n'en.

« jamais sortir, ce qui me paraM'd~'ne conséquence
« infaillible, et ce qui, du reste, ne m'est pas arrivé

idéaux quatorze ans.'Mon:dMcesea dixHeaes de

tong sur' ci)nq à.six tde targe, et je n'er)i fna~nchira'i
jamais tes jtnntes.avantde.vouse.n'avointdemandé

«')ahpeFtmissionj]je~)crgé de France, te premier

~corps de )'Etat.va se trouver 'régi comme un
< 'pet'it'cot~ége, et'ta retigian doit se tféHciter'de ça

que vous en soyez le Régent. J'ai soixante et dix
ft-ans, Monsieur te Baro'h je croyais mon éduca-

-tion terminée, mais je ~ois'bien qu'avec u~nmi-

t'aistreiaussi sage que vous ,"je 'vais marcher! bon

<grè,mat gré, da!ns ia'voie des(amétiora)ions pa-

<tnotiq'ues..Je'vous)priede!ne pas nous épargner
vos~bonncs teco:ns;ettes mousenseigneront a'sa-
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« criOer, dans certains cas, tes devoirs de t'amitié, 1
les obligations de la reconnaissance, et les senti-

mens de ta nature. Vous me dites, Monsieur,

que le service du Roi (que vous faites marcher

avant celui de la religion), retirera des avantages
<' parliculiers de notre obéissance à vos ordonnances,
« et moi, Monsieur, je vous prédis que les prémices
a de votre ministère annoncent une abondante ré-

cotte de félicités pubtiqoe et particulières pour
<: notre heureuse patrte.

o P. S. Si ma santé m'obligeait a vous demander

« la permission 'd'aller aux eaux de Cauterets, qui
« sont à trois lieues (!e chez moi, je ne manquerais
« pas de vous adresser un certificat de mon méde-

cin pour altester la réalité de ma matadio, en
.« ayant 'soin de lui faire assigner un terme précis
« pour ma guérison.? »

Comme le Roi parut mécontent de la circulaire
de M. de Breteuil, on s'en prit au premier comnus

qui l'avait si mat tournée, et celui-ci fut mis à la

réforme avec une retraite de quinze cents francs.

Mais pourtant, dit M. de Vergennes à ses

cottëgnes, il faudrait saisir la première occasion de

montrer du nerf.

Ce n'est pas l'occasion qui est difficile à trou-

ver/répondit M. de Maurepas. –M. de Vergeones
a raison reprirent les autres Ministres, il fautprou-
ver que nous avons du nerf! et ce fut la prome-
nade à Lonjïchamps qui leur en fournit l'occasion

Avant de vous raconter cette belle aventure il



DE LA MARQUtSE DE CRÉQUY. <~

faut que Je vous parle de Longchamps, et même

avant de vous parler de l'Abbaye de Longchamps

je vous parlerai premièrement de l'Abbaye de

~t.-Maur où nous allions à l'office de la Semaine

Sainte avant que tes Ténèbres de Longcbamps fussent

devenues à la mode.

Je vous dirai donc que cette égtise de St.-Maur-

ues-Fossés, non loin de Vincennes, était, dans les

temps gothiques et par un privilége du Roi Robert-

le-Pieux, la seule église monastique du diocèse de

de Paris où les laies eussent la permission d'entrer

pendant les offices, et c'est de là qu'étaient provenus
l'habitude et l'usage d'une grande affluence de peu-

pte dans ladite église de St.-Maur, à certaines fêtes

solennelles.

Les ofdciers de toutes les justices des terres qui

dépendaient de l'Abbaye étaient obligés d'y paraitre
et d'y représenter à la suite du Baillif seigneurial.
Tous les habitans du village de SI.-Maur se met-

taient sous les armes, et après l'appel de tous les

justiciers et de tous les notables habitans ce cortège
assemblé s'en allait tambour-battant-methe-attumée,
faire la procession dans l'église collégiale. Ce spec-
tacle y faisait affluer tous les artisans de Paris, ce

qui n'empêchait pas les grandes dames de continuer

à s'y rendre pendant la Semaine Sainte, attendu

que c'était un usage étabti pour tout ce qui pouvait
monter dans un carrosse à couronne. C'était un ar-

rangement dévotieux qui remontait jusqu'à la belle-

fille de Hugues-Capet, la Reine Bertbe, et tout le

monde y tenait à beau renfort de coutume sécu*
laire et de traditions.

<<.
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'.Cependant,"oers t'annéeL'iS50,.on sMtai't'mis'a

bire.des.décharges tavec des iarmes'a'[feu dans'i'rn-
~érieurfde l'égUse, et ~oHàf)qni ne'TnatMquaupas d'y
:attirer :p)us de tpoputace ,et~par..conséquent ptus
,d'tndévotion ,-tde -sorte~'que 'tes'tbaRS :fe)igLe)Jx':de
St.-Maur s'avisèrent d'exposer-au~mHien du' cheeu)'i-

toutes..les ne)iques'de)eMris<'cristie,.fâ dessei'n de

contenir tei.peupte .en~respect.'iGe'tte i.nnocentc'ima-

ginatio.n~ne {ii.q~~augmenter.'tc tumut~e eUe'aM'ifa

tous.'tes m~tades~.diuq'.nM-tierSt'A.Htoineet d'ueûté

de:Charenton ,.q.ui' vouturent absolument passer' )a

:mMt<dans!f)''eg!)!)se.aitin)de<s'y)tt'onver)a )a premieM
.messodutSamëdi '§a.Mtt;:ettje sais.bien q'u'en Uonnëe

-iT52'(ia;def')i)iet:e'fois.<}ue 'j~yssis'attee), Itirne sem-

bla me trouver au Sabbat de Mesnitmontant. On

m'entendait ~que ides CMStet .des 'hup)et!nens de: ces

<ma)a.des, '.que .cin;q'~u'!s.ix'hommes' promenaient
étendus sur. t'est'bras'tou~a'u tour..de i'egtise.' .Lesma-

tades .o'iajen't de 'toutes. )eurs)~oMe&5a)'n<aMr,

Sa!a«r/0~M~-tHO!~MM't'MK/WOM~'pM<7
–.Les porteurs.faisaient.jptus'grand bruit encore~en

criant :acë. aM~tm<a~M/ MM< 'MM</1

.C~~e/eTOM~/)'et )e& femmes's'empcessaieat 'de ca-

ther.itout -coqu'ëHes pouvaient a~ofir.de~ToM~c/'et

des. hommescharitabies'agitaient Jeurs.chapeaux

pour-éventer~es matades;~ent6)n;c!était'un.vaear.me
si prodi.gtieuxdatts'une ëg!ise, .qu''on n'etMcndait

pttinttdu tout l'office d'u chœur, !et qu'il se formait

quatceo~ cinq, parties.de ~cba'Bt.qui discordaient
tout,à la fois dans'tes'quatre.ooins'de )'ég)ise-'Vous
sen.tez .bien qu'il.se trotrvait'Ià'ides marchands d'i-

mages et depetites bougies, sans parler des fontai-
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.niersd'ean de réglisse et des estropiés~uimendiaientt.

.Ce.qu.'t) .en' résutta, c'est que .M. t'Archevëque de

.i'aris.signifia j,par .ordonnance .piseopate à tontes

ii's~gnandes ôames. et tous tes. faubourjgeois de cette

ville, qu'ils eussent à chanter leur office ce ténèbres

tait) eurs tq u St. -'Man r~des~-F'ossésa tte.n du .q ne)tes

portes y sefaient.dorénavant, closes et;sardées par

nn piquet de Gardes-Françaises ;.et voità ,qui fut un

grand sontagement pour' tes rettgieux de. St.-Ma.u.r

qui se Gonsntuate.nt,.da,ns ~es atarmes.et. ta désotation

.gémissante.
Vous, pouvez bien.imafiner-.tTuc cettemesure a~ait

ohtenn! t'approbation de. toutes .tes, personnes 'Yeri-

.tabtement.ret.tgjenses, .sjais~it se .trouva .certaM)es

.dévotes'que nous .appetions des p~ntM~.o; /es<otM,

.et qui -se mirent à parler contre M..t'AFche~èque
;aveCta.utant.de fâcherie.que s~t'a\ ait. ntis-toutes~tes

églises de son ~iocèse'en .i.nterdJction con)ptète,.et
.même. en .démotitien. !i avait. été question ,d'en<ap-

peter.eomme.~a~, et te.-Roi s'en.divertissaitJGHr-

neHement. n y.-atoujours -de .bonnes .âmes qui

n~Mnent point à ..méditer chez ettes et 'qni n'.usent

jamais .te vetoursde tenr .prie-Dieu ettes vous diront

.qne teur.égtise .paroissiate 'est humide, on-que leur

cha.pcHu.est. trop .foin ~.n sanctuaire, :ou~bien ~qne

Uencens {qu'on tbrûte ~à t'.autet est de si.:mauvaise

quatitéqu'ettesen ontdesntigraines,ou bien ,aussi

que tous les habitués de tenr paroisse, ont conti-

nnettoment'des torticolis parce que tes, portes'de

t'égiise ne se ferment pas assez bien..Les voyages a

St.-Manr étaient pour les unes une occasion depro-
.menade innocente, et pour les,autres unetpartie<ie
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plaisir où tes maris et les mamans n'avaient rien a

contrôler. Nous leur demandions, M. l'Archevêque
et moi, s'il ne pourrait pas se trouver une autre

égtise de la banlieue qui put hériter de leur prédi-
lection ?

En l'année 755, l'abbaye de Longchamps, qui
est auprès de Boulogne-sur-Seine, était remplie
d'un grand nombre de pensionnaires dont on soi-

gnait merveilleusement l'éducation et auxquelles
on faisait apprendre particulièrement la musique.
On savait que la demoiselle Lemorc, ancienne chan-

teuse de l'Opéra, s'était retirée dans cette commu-

nauté depuis sa conversion. La famille d'Orléans

avait toujours eu l'habitude de passer la quinzaine
de Pâques à Saint-Cloud; et parait que la musi-

que de Longehamps l'attirait aux offices de cette

abbaye pendant la Semaine Sainte on en parla si

bien que la mode en prit à Versailles, et de là s'é-

tendit jusqu'à Paris. C'est à dater de ce temps-tà

qu'on a fait de cette. course Longchamps un but

de promenade, et que les personnes les ptus élé-

gantes de la cour et de la ville s'y sont rendues

pour l'office des Ténèbres en grand équipage. Cette

affluence avait fini par dégénérer en cohue scanda-

leuse. L'équipage de la Comtesse de Ftavacour ayant

éprouvé je ne sais quel accident la Marquise de la

Tournette, sa sœur, en écrivit à M. de Bcaumont,

lequel ordonna de fermer dorénavant l'église de

i'abbaye pendant toutes les heures où l'on y chante-

rait l'office, et voilà ce qui s'est perpétué jusqu'à la

6n des temps <!OMffn<t< c'est-à-dire jusqu'en
<79<. On avait continué à v~nir se promener su?
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la route et dans l'avenue qui mène à Ltngchamps il

l'heure des Ténèbres, mais, cnt'année~789, il y
avait pins de cinquante ans que cette promenade,

pendant la Semaine-Sainte, n'avait plus d'autre ob-

jet que celui de regarder ou de se montrer et les

personnes régulières n'y paraissaient jamais que le

Jeudi Saint, après l'heure des stations dans les pa-
roisses.

A t'époque où l'entrée de l'église de Longchamps
n'était pas encore interdite, il s'y faisait une telle

presse que la moitié du monde n'y pouvait entrer
et je me rappelle que tes Dames-du-Palais de service

y arrivaient de Versailles en grand habit-, les offi-

ciers des gardes en uniforme, et les femmes de fi-

nance avec tous les diamans détours écrins. J'étais

une fois bien tranquille et bien modestement assise

au bas de l'église où j'entendis M' la Poupeli-
nière qui disait à coté de moi que M" de Créquy,
M' de Marsan et M" d'Egmont venaient d'avoir
le bonheur de se faire placer dans le chœur de l'é-

glise avec les religieuses. Sont-elles heureuses
de voir celles qui chantent sont elles heu-

reuses, ces grandes Dames et ce ramage-
là continua jusqu'à la fin de la dernière Lamenta-

tion. Quand elle vit cette petite dévote qu'elle ni

connaissait point, et qui ne soufflait pas, s'en aller

en si grand et si bel équipage, avecics livrées de
mon fils qu'elle connaissait de reste, elle en eut des
transes mortelles, à ce que me dit le Maréchal de

Richelieu.

Voici venir le récit du ,seul accident mémorable

qui me soit arrivé dans t'égtise de Longcbamps. t)
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v avait.à la cour à: ta viitc et partout où t on pou-

tnit a)Her, une Marquise dcSainte-Autaire,, nfini-.

memt beHe assez joyeuse on peu )égere et que

'nous 'appâtions à cause de cela la .~tfMM<e .~Mt.~a-

)ntMe(<). ~tarancontre~.fta ,porte du<c)o)tre un

()) <Sico)e-Âng~)ique'de-Ja Ravove, veuve.de Marc-Antoine

de Beaupoyl, Marquis de Sainte-Au~ireet de Lanmary, Grand-

Echanson de France, Chevaticr des ordres du Roi et son Am-

bassadeur en Suéde )e<)u!;t était mort à' Stn'ckhotm en ~749. tt

avait ordonne qu'on n'envoyât pas son'corps'en'France, et

comme on'tni voutut faire observer qu'itine pourrait être inhume

en. tfrr~Minte dans-un pays de huguenots;Ma!s répondit-

it, te protestantisme ne date~pas.de si loin vous n'aurez qu'à
faire creuser deux toises de plus, je me trouverai par!)n desca-

thciifjues.

Tout 'donne a penser que le fameux qnatrain.du Marquis

François-Joseph) de:St<MAntaire a'.Mm~Ja.Buobesse du.Majne

n'est ~gnorë<de personne ,mais s'itj'pouvaitie~tre inconnu de mon

petit-fifs, j'en serais inconsolable et j'en terais. honteuse, at-

tfudu qu'il était, de mon temps, !e.p)us'it)ustre et le ptjs

renomme des Tnadrigahï) 1

« [,a divinité qui t'amnse

A me demander mon secret,

Si j'étais ApoUon,'ne serait point ma Muse;
EUe serait Thptis,'et)e"joHr,unirait.

J'ai rencontré .parfois le vieux Marquis .de Ste-Aulaire.

n était de TAcadcmie'Française, et l'on y faisait grande

attention pour !es motifs'de sa'naissance, de son e5pr'it"in-

'geninn~, de ia dignité (le son caractère,'et ide'sapoMtesse

exqmse. Je ne snchc.p.is tju'iittût jamais fait.d'autres vers

.que ceut de ce quatrain; mais il ne faut pas supposer que
ce soit la seutc illuslration de si famiite. Elle a fourni plusieurs

-Grxnds-OfficietS à la Couronne, et rien n'est si bea.~ que ses

ifttianfes. !t y a un jeune Stp-An)nire'qui-vient d'épouser la

.Dthe bëritietedesSoyecourt, donttampre.est Prineestede
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Vendredi :Saini,:bon jnnr~tboame CBU.vr.e.et.taMoi!a

qmi 'j oi fift .ses)be)) es~Mna!ns~~pour me. conjurer..de .<ia

fairo'entrer~dams'ie sanotuaHFea~eciqua'i'e Rotonais,~

quatre 'Potoski, quatre ~Mixtins, ~msMt-ë))e:;bet
conHne te ')'&Ens m'aurait .tomtc'Jon~baTEassée,))pour

Gausef<!etia''p!pcs(snce!fdesqual'cc jeunes gens je~fis

un borr.i'b)e'menson{;c 'a )a:tonT)'iefe en tui~dJsNOt

qu'ils 'étaient de '~a compagnie 'et !nons)arrivM)s

{tux -p!aces que .mon ~(ttstavaittfaitrceset'ver' pmtnr

M""='MotrejmoM~ettpeur )moi'; .'ta JjeUe S~-Axt'hn'pe

y prit~ccH&~demu'tbeUe-~tte ,net'.y~!t)a ce qui 'ne 'me

St aucun~phnsit' ~attendu qN''e))e'n'avait pa~ apporte

de tivrcide"pf'iëres :;a!)'nsi 'vous pouvez ~uger'de~sa
bette con.teoa'nce a t~é~tise.et~penda'nt t''ef'ncc'P "En-

En' ta~mustqHe sei'fsit entendre,' et' vottâ ces'qua'tre

Potonais ~qni"commencent par 'se'mettre à'gémir
ensuite~à'fondre en~tarmes à saT)g~otte)*a t&m'ber

par terre ets'agi'ter en syncope et' tettement 'qu'on
fut obtfge dc'Jes emporte)"))Ot's'de')*eg)ise,'ou~M' de
S~A'H'ta'ire'eut )'oMigeauce'de'tes accompagner.

–'Qu'cM-ce que c'est donc que ces grands gar-

çons qui se 'ressen~Meut commequatre gouttes'd'eau

et'qui se"rnëttent'â"p)eurer à' t'em'i f'mr'de l'autre,
en'en tendant tes''Lameuta'tions''de!i!Brcmië?

–'C'est quatre 'Potonais, quatre Potoski,qna'trc

'Pantins, ne m'en'demandez pas'unvahtage, attonuu

quc~e-n''en sais'pas p)'us.

Nassau, et t'en a dit.qu'i)était le dernier de sa maison. ~Otn
<)oe!être parens par les d'A)ej;redeTour:e)ou les dtL G~ct-
ctin je n'y suisplus .je M me rappt'ttepas i<'<]Ue)des<)em
mM c'est )''un.ouTautr€'? (Wotede{'~ttt~uf, )802.)
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M. le Comte d'Artois raconta le lendemain qu'ils
étaient allés voir, cinq ou six jours auparavant le

pavillon de Bagatelle que ce prince a fait construire

dans le bois de Boulogne, et que son valet-de-

chambre concierge avait été bien étonné de les y
voir s'arrêter subitement dans la salle à manger
devant une figure de Pomone, se regarder entre

eux, s'embrasser avec beaucoup d'émotion, et ver-

ser des pleurs avec une abondance intarissable.

Quand les frères Potoski furent un peu revenus de

cet attendrissement, ils dirent à leur guide que c'é-

tait parce que cette statue ressemblait à une de leurs

cousines qui demeurait en Pologne et dont ils étaient

amoureux tous lesquatre;maisqn'i! n'y avait, disaient-

ils, que le plus jeune et fuinc qui en fussent trai-
tés aussi favorablement que des amoureux peuvent
désirer de l'être. M. le Comte d'Artois avait trouvé

la chose tellement divertissante, qu'il leur avait fait

envoyer un ptatre de ladite statue, dont l'original
est une belle figure de Jullien. M" de LambuHe

nous dit aussi qu'its avaient fait demander à voir la

collection du Palais-Royal, et qu'ils avaient répandu
des torrens de larmes en. regardant plusieurs ta-

bteaux du Corrége et du Dominicain enfin, quand
ils se trouvèrent dans la galerie du Luxembourg,
et qu'ils y virent les chefs-d'œuvre de Rubens, leur
désolation fut inexprimable. Ils allaient s'aventurer

fort imprudemment pour faire un voyage en Italie,

pays de la musique et de la peinture, où je ne doute

pas qu'ils ne soient morts d'enthousiasme et d'at-

tendrissement. C'étaient du reste quatre Polonais
bien élancés, et vêtus comme d'uniforme en taffetas
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B/OtM-Bn&f~ conteur changeante; mais c'était,

vous en conviendrez les plus singuliers Palatins et

)es plus étranges Potoski qu'on ait jamais vus (~).
On savait qu'une belle demoisetteDuthé (je n'ai

pas besoin de vous dire la profession 4u'elle. exer-
çait) avait fait les plus belles dispositions pouraller
se promener à Longchamps; a présent que j'ai dé-

btayé le terrain sans avoir batayé la route, ainsi

que vous voyez, j'en arrive à son aventure.

Elle était vêtue tout uniment, nous dit-on, d'un

fourreau tres juste en taffetas couleur de chair, le-

quel était recouvert d'une samaritaine, espèce de

longue et large chemise en organdie très claire et

bien empesée, qui fronçait autour du col et des poi-

gnets, qui descendait jusque sur les chevilles, et qui
se rattachait autour de la taille au moyen d'un noeud

de rubans noirs; elle était coiffée d'un téger cha-

peau de gaze noire à la caisse d'escompte, c'est-à-

dire sans fond elle avait laissé toutes ses pertes
avec ses diamans au logis, et vous voyez que sa pa-
rure était d'une simplicité qui s'accordait parfaite-
ment avec l'innocence de ses habitudes (2) mais

(t) Voyezrelativementà cesactesde sensiblerie,fa Cotret-

pondancede Grimm, tom.V, page22. ( ~Votedel'Éditeur.)

(2) Lesjeunes gensripportaient sur tt~e Duthcqu'un pro-
testant, de Genève,avaitentreprisde la convertir en lui faisant
lire la Bible: Pourquoi vendriez-vous, disait-elle en lui
baittantau nt't, que je m'occuperaisde l'ancienTtstameutt
J'avaisentendudirequ'on t'n avaitfaitun nouveau,et necestai-

remcnt, je t'aimerais mieux que l'autre. Cecime rappelte
un'' histoirede Letorieressur deuxdemoisellesde t'Opéraqui
se nisputaieut dans tes coulisses, et l'une reprocliaità l'autre
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son équipage n'était pas aussi .modeste que sa toi-

Jette, ainsi que vous en pourrez juger par cette

description que. nous'en donnèrent tes .NouveOes/â

~maM:.

« Ce carrosse consiste en. premier point dans une

.caisse..de v.is-à-Y.is,.a!fon:d d'or, )a.que))e est ornée

des;p!us.brHta~tes et des,p)us,.6nes peintures en

~arabesques de couteurs.variées. On y. voit sur les

panneaux.des ,amours qui forment des chiffres en

guirtandes ide .Ceurs, r.et. rien. n''est plus ~admirabte-

ment. traité, que ces bea,ux!ornemens,.qui nesau-

saient être sortis.que. d~uHe imaginations riante et

.d'un pinceau.ta.ussi ha~itenaent exercé que cetui

lu premier éteve dn.cétebre 'M.iBoucher, le sieur

Jaron, jeune.artiste sans rioat~paur ces sortes de

compositions .gatantes'et pour )e')6t[)ide ses oeuvres

de goût.~L'i.ntérienr.de tadite.caisse <st -garni )pour

j'impériate d.une gtac&.â hiseau ~sans.tain,'fondue

pour.taptace, et défendue à Hexitérieur) et: contrela

.grete. par. un, gri)!age <assez.<serré, .mais très téger

nonobstant,htequeL est en ~bronze doré, cise!6''en

qu'elle avaitété si )natélevée, qu'eue ne savaitseulement pas
son Pa< Ah!je ne sais pas monPater?'etjene.!e.sais pas
parcœ))r,.et d'un kont aj'autreencorf? Eb.bicntpanionssiï
francs queje vais te diredevant tout le monde? –Les:deut
demoisellesempruntentchacuneun écu de si.t.)ivres,'ondépose
l'argent'dè la ~ajeure en iMin tiorce et le.cerclese forme.
Je cfOtï-f-enDtett.!epe<'eMtt<p«MMtt<9Ut<t<M.<:on~tt.~
Sâir<t=~sp~it'dela T'iergedlariequi est.descendue.auzenferr.
Sath~~pnt vrai !<tner~ejfan'e vrai s'écrièrent les autres1Ah c'eot vrai t c'est ma foi vrai s'écrièrent tes autree,
M~e~Atatinsait son' PaterEUe a ,gacneson pari

(JfantM..duChec.de ~oM<&cr?'e~.(
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forme -dite ~ma.ocesque, et chargé.d.une q;uiutefu-
citte dorée sur te~nœud de chacun de-ses com'Mr.tt-

menStâ-vide.jTout !e pourtour intérieur de la caisse

estcgarn! de'sachets remptis. d'herbes de'Montpet-
lier de l'odeur la p)usdé)icatement suave, ett!es-

dits coussins so.nt) recouverts .d'~un satin igris de

penle, ;agréab)ement et'r,ichement ~brodé de fleurs

champêtres en tcou)eNrs 'na~tureHes, !Jt)nniment~)de-
tiéesidans teurs.for.nies, et quii.secpentent~surhun

treiHage a'carreaNx-d'or, égaiement'en broderie sur

teditsatmt. Lesfdeux sièges du vis-â~issontégaie-
ment r'em'bsnrrés en herbes par.fumées;'mMStits ne

sont recouverts que de .satin gros-vert, itête-de-ca-

nard, taq'ne.He'étoffe est brodée endf)earstet~feu![Ha-

ges d'un -vert nuancé de' toutes les nuances' de la

mêmecou)eur~nsqu'au~vert Gétadon te p)us ttendre.

Le tapis de !pied,dans la caisse, est formé'de ~ta'dé-

poui))e de certains oiseaux ~duTropiq~ue, étinceians

d'or et 'de miiïe coutenrs. On prétend 'savoir que
ce seul tapis -est une affaire 'de'.trente-six "nn)!e

)ivres.

'« Ladite caisse: est posée suT"une large coqaiHe
'dorée dont tout ~'intérimr est'garni 7 par, des la,mes

en nacrede perte, appticationmérttoireet-qui fà!t

le plus grand honneur au tatent 'du'sieur HuHot,

marchand tabletier de ta rue des ProuvMres,'à'rai-

son de ce Qu'it-a suivr'tes 'onduiàtions~de ceMevaMe

coqoïHe, où le revetissement 'de nacre 'est ajusté de
manière à paràï~e absolument d~'un seut morceau.

ïjadite coquine, qui pose sur le train du carrosse,

a t'air'd~etre soutenue par'des groupes'de charmans

génies et dejeu'nes'Tritons., coûtés en'bronze'avec
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une légèreté merveilleuse et dorées au mat; le train

doré, les roues cannelées et dorées, ce qui va sans

dire, et les moyeux des roues en argent massif, ce

qui paratt la moindre chose, au milieu de tout le

reste.

a Telle est la description de ce prodigieux équi-

page, ainsi qu'elle a résulté de nos observations

ayant eu le bonheur d'être admis à le contempler
dans la cour de t'hûtet de M. le Duc du Chastetet,
où ce jeune seigneur avait ordonné qu'on )a con-

duisit, à dessein de tafuire voir à ses amis ainsi

qu'à plusieurs dames de sa famiUe. On nous a dit

que les deux chevaux blancs, qui conduisaient le
carrosse à Lonchamps, étaient harnachés en tresses

d'or et gros-vert, qu'ils étaient ferrés d'argent, et

qu'ils portaient des panaches, -ce qui serait effecti-
vement d'une indécent.e intolérable; mais nous don-
nons ceci comme un bruit de la ville, en ne garan-
tissant, suivant notre usage, que ce dont nous nous
sommes précisément et positivement assurés, »

J'étais chez mon neveu du Châtelet quand il y fit
amener cette voiture, et je n'ai jamais vu descrip-
tion plus exactement conforme à la vérité que celle
de ces imbécilles des nouvelles à la maw.

On avait arrêté au milieu de l'avenue de Long-
champs cette Vénus Aphrodise autrement dit née
f~e fecMmedesflots); on envoya la déesse au Fort-

!'Evéque et sa coquille de nacre en fourrière.
!t ne faut pas croire que ce fut, ainsi que t'otu
dit certains journaux étrangers parce que son
vis-à-vis avait paru plus beau que carrosse de /M
Reine (qui n'était pas à Longchamps) ce fut uni-
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quement à raison du scandale qui résultait de voir

afficher par une telle personne, un pareil luxe, ci

ce fut, malheureusement pour la France et pour
nous, la dernière exécution mofMrcAt~e de t'ancien

gouvernement (~).
Voici le moment de vous parier de cette malheu-

reuse affaire du cotticr, dont l'esprit de rancune

aurait voulu faire un crime au Cardinal de Rouan; i
vous verrez comment on manoeuvra dans le conseil
du Roi, de manière à livrer les étémens d'un pa-
rcit scandale au dénigrement du philosophisme et

de la démocratie française.

(t) M"e Duthën'est revenued'~nigrationqu'en )8l5. Elle
estmorte danssa maisonde la rue Basse-du-Hcmpart,àParia~
en <t~9, ag<?e.te 9) afTs. (Notede t'BftttOMf.;
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Lacuneau sujet duprocès~pur le collier. Explicationqu'on
en donne au tf'cteur. Lettreinédite de t'abbé Georgela

l'occasionde ceprocès.

AT!S DEL'EDITEUR.Le récit de l'affaire du CO~/ft

aurait </Mtrouver sa place à l'époque oit nous M?N/H~

parvenus, moM.s~s des &B~/ora<tOM~~MMMom&Mf<

toutes les MH'~tys<M;Mpossibles ~aM.~M m<MMMCM~

l'auteur, oit peut M/y<fmer~M' ?M~ trouve plus abso-

/M!MM<r/M qui puisse fournir les ~~m~Mde ce mgm<

récit. L'auteur eK<!r<!t<pourtant m~t<M)MM/'&rM~KC~à

plusieurs reprises; OMM~,tout donne à penser que des

considérations ~<tN!t~e (et MOMpas des obligations de

comsc~Mce)eK oMroHtdéterminé le r~rMeAemM< ou la

destruction.

7/ MM<pas à supposer que ce soit de l'aveu de ~a-

dame de Ct'~My mais toutes les ~~MOK~Mqui ont eu

/'AoHM~r de la COKM<M~et le bonheur de causer avec

elle, OH<été SM~<!?HB!M~prévenues de ~OKO~MtMKsur

/e /oM(~des choses et les ;MCt(~M cet étrange ~rocc<.
Elle était ~M près </a?Mles mem~ coMM'c~MMque
l'Abbé C60)ye/ quoiqu'elle fût proche parente du

BaroM~ Breteuil, qui a recueilli presquetout 80n/iert-

<<ï~à défaut de parens plus procAM, ainsi ~M'f~
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e~e-MMM, Ma</a<?)c</<;Cre~ M'/fM~at~amat~'â"

/<N~f<:/~<:r~MM/, eM~/d!))<!t!<'oM~~r<iHneK('con~ut<t

<tMt~fM LoMM' f< prtKCt~o/emeM~ce~ </<t

<~tBre~Mt/.

C<Me~aMfae.<<<ïtM~M-~OMVM~NeHOMS'pK~:0?!< Mt

MoMs~aratt p<M./a.p/MSr~MM~~e; ~M'ce ~M~/c'/MM~
e<MaM6NM?t<rem~/acM par un oM<reoMwaye ecr<<~aKS

le menM~n~. St MOMM~~wM ~i'motf~~ f~e

Georye/ œ ceMa!~tMM~7'<!tM!<'coMMat<ref'o~M:!OH<~
~a~Mr sur ce~e'f~/ora~e a/y<t<re, ce $e!'M<at'MMM~

jt~MM.coH/iaKce,~M'~ayantMM~emm<'~~r~c«K<Jn'<')t

&Mjt)~'<oN<ce <yw~oMn'a!<e<re~/a~or<t~e à <a RiMMe,

à: ~t<t f~ac{<!B!e~ ~Cr~Mya <o~OMMfeHt/M' mct~eMre~M~-

'MB ~MOM~<! /<M~46M GeOt~
~B~e~~~OCKme~'tMe~MtSeTO~pOrM <!MpfOCM~K

co~r ~M<~ott'r~e ~ar' A<Marf<ef'pa' OH~ ~ft;M

~OM~,<t ~MpOM<M)K'<~V&~MfestM!MCMrtCMM/C~'e

~Me'CM!'y< P~catre-GMero~MM'</MCMe'~S<r~-

~OMfy.Commeon"sa!<<7«e/<efïOMne f[~«:c~<fe

af.<reM~fdt~<!procAeparM<<< e( /'tM<MneamMttfe

faK~Mr, on M~< pas ~M~ns ~M'e<&'atf'pM se <TOM~~r

~aMWM'p<MM;MT~(e, <'e</<<eMreMpoxs~ /'ort-

yMM~'aM~rapAt.1

A SON ALTESSE

MADAMELA COMTESSEDE MARSAU

N-M'àdàme

<MGtiasez de vous'inq~Mter'p~ut-soM'Attcsse'Buu-

'tttcntissHHe'; eHe'supporte avec toute~ia douceur
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<.'et la dignité d'un Prince et d'un E\equeoutragé,
« l'impitoyable coup dont elle est frappée mais

« elle en souffre sans accablement, parce que sa

conscience ne lui reproche rien. La santé de M.

< le -Cardinal se soutient dans sa prison, dont les

« rigueurs sont modérées, ot son âme est en paix.

Le'Roi, sur l'avis de son conseil, vient de ren-

« voyer l'affaire au Parlement. On vient de m'é-

crire que les lettres patentes de ce renvoi étaient

« déjà enregistrées. Le procès d'un simpte clerc ne

a saurait être instruit que par les juges ecctésiasti-

« ques un Évoque et je ne dirai pas seulement
a un Évéque Souverain, mais un Prince de t'Egtise,
« un Cardinal, aurait-il moins d'immunités ? L'his-

« toire de France offre sept exemples de Cardinaux

« accusés par nos Rois; aucun n'a pu étrcjugé en
« sa personne, et le Chancelier d'Aguesseau, lui-

« même, est obligé de convenir que sur douze

« exemples de procès intentés à des Évéques fran-
o çais il y en a onze en faveur des immunités de

l'Église Gallicane.

« En ~654, te procès du Cardinal de Retz fut

envoyé au Parteinent par lettres patentes qui pa-
a raissent avoir servi de modèle à celles-ci, mais

a trois ans plus iard, une déclaration solennelle
du Roi révoqua l'attribution séculière et recon-

nut ce droit des Évêques français qui consiste à
ne pouvoir être jugés que par ceux de leur pro-

« vince ecclésiastique, assistés ou présidés par leur
« Métropotitain. U s'agissait pourtant d'un crime

de lèze-majesté au premier chef, et la prétention

royale avait été qu'un tel crime faisait cesser
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«toute immunité, Il est inutile de faire observer à

Votre Altesse la différence de la situation où se

< trouvait le Cardinal de Retz avec celle où se

trouve M. le Cardinal de Rohan il n'y a sans

doute aucune parité possible entre conspirer pour

s'emparer forcément de la personne du Roi, et

.< la situation d'un homme qui se trouve nommé

K dans une misérable intrigue, où la femme d'un

< of8cier de la maison du Roi a fabriqué des bit-

c' )e<s, des lettres et de fausses signatures de la

Reine. Voilà tout ce qu'on est en droit de re-

procher à notre cher Cardinal, Madame; et

« puisqu'on ne l'accuse de rien qui puisse inté-

« resser directement la personne du Roi ni la

sûreté de l'État, nul doute que le droit commun

ne doive subsister pour lui dans toute sa force.

M. te Cardinal a pu se laisser tromper par une

« intrigante, et je vous dirai que deux ministres

du Roi, qui ne s'en vantent pas aujourd'hui,
t'avaient été par cette M" de la Mothe, il y a

« de ceta, tout au plus dix-huit mois. Elle a trouvé

moyen de leur escamoter plus de vingt mille écus

« en argent comptant, et si M. le Cardinal a pris

< trop de confiance dans les paroles de cette habile

x intrigante, it n'a pu douter au moins de l'au-

« thenticité de certains actes et de l'autorité de

« certaines pièces émanées de ces messieurs, et que
« cette femme avait à sa disposition. C'est une ma-

« nceuvre infernale, ou c'est de la part des autres

ministres une affaire de stupidité sans exemple.
« Ne croyez pourtant pas, Madame, qu'il y ait

1 de t'impéfitie de la part de M. le Garde-des-
VI. 12i
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«'Sceaux; nrau'c&té'de M~ deVergen'nes. Ils sa-

K vent très=Men" ce- qn'its~ font. L'unconnart'tc

droit'français, [''autre")a pottMque ~rjngcre' ci

« ta coutume romame; Mais=!ts s'entendent'avec'

"notre- ennemi'; mêmes vues, ménM'scn'tfment

d'envie' mêmes aversions tts' saYent't]'ue")'.Ar-

ch'evêque-Étecteur de Mayence,'Metrf)pofi)ain' de

Strasbourg, revendiq.Hera- të-'droi't de-' fai re in?.

<f truireet'cetui~de juger'une"aGCUsatrondont''o))'

« charge 'uw d~ ses suffragans. tts -saven't que" te'
« ctergé'français va' faire'des remontrances, et'que'

tous tes~Princes dé' f'Empire vont murmurer. Ils,

se' taisent'ien'ayan't 't'air de~déferer à 'apparente'
'< équité'd'um"rea"for devant ta'magistrature~ na-
etionate.

<t'Si tes'ctameurs'son't fâtMes; Pi'nformatioH n''ën
« sera- pas~ra)e~tie; si!')es<di'SIcuttés grossissent, te

Roi~ ou p'tùtot'eeux' qui font parler S: ]?. parce'

"'qu'Usant surpris..sa' religion, seront oM'igés~de'
«. recuter, ce qui serait bientavantageux pouT'n'ous,
« car' Vot'Ftp'Attesse' imaginera: fort aisémen't qu'il

faudra~ tpouver âne vietimefà 't'au't6rite' compro-
"'mise. Aidrs, pourquoi celui qui a'éM'oyeMt~de
« toute cette manoeuvre; ne'serait-i) pas chassé'du

« ministère' qu'inoccupé; et signaté' comme'étant

f&M~Mf'dé cet i n famé 'comptôt ? Tous tes intérêts
« seraient 'concHiés par cet acte de~ustice et dé fi'ne

potMi'que~ Onaurai't'taissé 'com'promettre-'ta 'di-

gn'ité"dë !a 'couTon'ne'et !e'nom sacré'de !a'Rëme~

« On, aurai't 'i nsuMé'ta' poorpre romathe'et' Pepiseo-

patpar Utn"debat'scanda)eux'. Dé profondes'ven-
« geances~auraient été exercées' contre" votre~ fa-
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«-mi))e, et tous les ressentimcns respectifs-seraient,
« satisfaits.

Madame, j'oserai vous dire que le mot de cette

fi abominable itrtrigue'est.Bre~N~. Que ce soit le

< secret de toute votre vie(-t)!

) Louis-Rene~Ëdouard, Cardinai-Princc de Rbhan,ET~ae

et Prinee'deiStfaSbourg, r~andgraTt d'Alsace etc. B~S''Vfr-

Mittcscn )TS5; mort à i~orhach .n 1802.A)'rcs sa détention

a~ta Bastitte et te 'juj~etnmt qui t'aïait absous ,i) n'en'fut

[<a<'n)oinsdPpo)titMde<es ofHces de Crand-Aomônierde'France
et'de Gommandeurdu Saint-Esprit, 'itwfut exiléet se rétif.) d~is

ia-paTtie'de'sa scuveraincte qui se trouvait au-delà du Rhin. n

s!o<i:upa"premtcrement d.'aquitter ses dettes, et il- a passé le

Teste<desa vicdans h) pratique de toutes )fs vertus chrétiennes.

n MtassM'eom)u'que'p''n<)aut t'~ni~ation ,'M. le Cardinal de

.Rohsn n'a cessé d'assister les cco)ësias)iquM et'tnus tes autret

refttjpM~'ancais avec -une ~ënernsite')))a~n)fi(]ue.

(JVo«de{'~<K{<M)-)
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M. de Montuion. Ses manies académiques.–Ses générosité:
à l'égard des inconnus et sa dureté pour ses proches. Re-

marque de M. Royer-Collard sur les prix Montbion. t'ré-

vision de Cazotte et chanson séditieuse. Remarque de

l'auteur sur dem chansons prnpuétiques. Hidicukscom-

temporains. Par~Uete avec certains ridicutes antérieurs.–

~ea modes de la régence et ceites de <788. Etranges coif-

fures de M" de Luynes, de Lavât et de Matignon.–

Dondnn-Picot et !'an pur du simpte. La princesse de

RrogUe et M'" de Clermont-Tonnerre. NouYtUe manière

de procéder à t~Me. La famitte du Marquis de V.

Le chant du rossignol et M. t)unont (de Memours).– Poésies

deM~edeStae). LafannUedeC. Plusieurs anec-

dotes. L'usage de faire pâtir les enfans. Les bains à la

D<mpttttte et tes modccinfs noires.- Les enfans du Prince de

iMont~arrey. Leur régime à Versailles et leur guérison uhet

l'auteur. Le Marquis de L. et ses bons mots.- Lejardin
de M. Mousseaux. M. de Hn'vrcs et ses calembourgs.

Anecdotes.

On aurait dit que le Chancelier de M. le Comte

d'Artois, ancien Intendant du Limousin, et nommé

M. de Monthion n'avait à songer, ni s'occuper, nt

parler d'aucune autre chose que de l'Académie Fran-

chise. ttyvoûtait fonder des prix <~Mr<M qui seraient

décernés par tes académiciens, comme si tes quarante

avaient été choisis d'après leur aptitude à remplir

une pareille judicature. On y fit une on deux fois

'application de t'arment qu'il avait donné pnurré-
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compenser les actes les plus admirables, et ceux-ci

consistèrent dans la prodigieuse vertu d'avoir as-

sisté des pauvres et soigné des malades; vous pensez
bien que ce ne furent pas les bonnes soeurs hospita-
lières et les Dames de charité qui vinrent se présen-
ter à l'Académie pour y recevoir des recompenses
et des médailles à l'effigie de M. de Monthion?

Puisque des Académiciens qui sont institués

pour avoir à s'occuper de la propriété des locutions

et de l'emploi des métaphores, vont avoir à décider

quel est l'homme le plus vertueux, quel est le livre

le plus utile et quelle est la meilleure action qui ait

eulieu dans le cours de l'année, dans la classe tH/e-
rieure et dansla banlieue de Paris(car ce sont les trois

conditions du programme de M. de Monthion); je
voudrais bien, disait M. de Nivernais, que MM.

les Curés de Paris, jaloux de voir empiéter sur les

attributions qu'on aurait cru de leur ressort plutôt

que du notre ( car nous ne sommes que des littéra-

teurs et des grammairiens ou des grands-seigneurs,
soit dit sans offenser personne), je voudrais bien

que les curés de Paris fondassent un prix qui serait

décerné par eux à l'auteur de la meitteure idylle, ou

du plus beau dithyrambe qui paraîtrait tous les ans

dans le diocèse de Paris. Monsieur, disait-it à ce

pauvre Mon<uion dont tout )e monde se moquait,
je vous conseille de nous faire examiner quel a été
te sentiment le plus délicat et la meilleure pensée de

la D"~ Chinery qui vole des enfans pour leur appren.
dre à danser sur la corde; elle est de la c/<HMin-

/eneMre, et si vous l'oubliez dans vos distributions,
on aura lieu de s'en étonner.

~a.
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Oj)n'avaitjjamaisri&nvudesiso)ennettemeut
niais quêtes .distributions de ces prix de vertu, avec

.la ridicule proclamation d'une ou deux~personnes

vertueuses, comme il y en avait.par milliers dans

tous les hôpitaux, tes sacristies, les congrégations
et les communautés du Royaume. Mais il était con-

venu qu'il fallait se passer..de.rëtigiou; la charité

n'équivatait pas à la bienfaisance, et du reste la

-bienfaisance était pour beaucoup moins dans les

catcuts de.M. de Mon'thion que t'envie de se faire

élire à l'Académie française où ses ennuyeuses. bru-
.chures n'avaient jamais pu le faire~parvenir. J) en

avait rêvé toute sa \ie et ne sachant plus de quel
marteau frapper à cette porte, it ima,ginad'en pous-
ser'tes battans avec des tin,gots.philanthropiques.

Quand il avisait et,prévoya!t)que.son nom,,proféré
solennellement à la distribution de chacun de ses

prix,, le rendrait'Inamortet-à t'ég~t du Cardinal de

Richelieu et.du Chancelier.Sé,guier, autre bienfaiteur

de L'Académiefranchise, it. en exuttait sous sa grosse

perruque, et si les suffrages-académiques avaient,pu
se mettre à t'enchère, it aurait .certainement donné

pour se tes acquérir ta presque totalité de son..bien,
de son vivant! ce n'est, pas.qu'it ne fût vilainement

avare,. mais c'est.qu'it; avait tendu toutes les fibresd

son amour-propre et les muscles de son affection sur

i'Académ;e française.- Mon Dieu! Mon Dieu! di-

sâit-it après le 0 août, avec t'acccut d'un mortel

effroi,–croyez-vous.que t.'Académie française aurait

~uetque chose à risquer?. Il a toujours été dur et

sordide: avec un revenu de trente mille écus de

rente, it?erefusait à payer la pension d'une de ses
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nièces qui n'avait aucune, fortune et,())');éta!t la utte

de M'"° de Fourcy. it< entassait conhnt'ettement écu

sur écus pour instituer 'des prix académiques, et

c'était du reste un gras Ma'ttre-'des requêtes assez

bourru, sottement philosophe et tourdement en-

nuyeux. On l'avait surnommé le 5<a~<f pAiVaK-

<Aro/)<:(t).
–Save!vous comment tout ceci Snira? disait

Cazotte à M"" de~Beaunarnois~c'est la Comtesse

dont je vous parle, attendu que'personne de ma so-

ciété ne voyait la femme 'du Vicomte). Écoutez

ces couplets de M. de Laclos, familier du Ducd'O'

téans. On les a fait distribuera ~a caserne des gardes-

françaises, et vous verrez 'qu'Us~sont allusifs a la

condamnation du Roi'd''Ang)eterre Charles t~.

LE CHEVAL 'ET SON 'MAITRE.

ALLüGOP~f

Sur!'air:n~at<MteftH<

Bien toin'de cette ïi)!e t
Un œignftir'dévoya)

(<) Jean-Baptistc-RobertAngcr, Baron de Monthion, etc. nëi)à
Versailles

en )75~, n)0'ta Paris en 820.0n sait qu'it.a fienement
institué par son testament !un grand nombre.Je Rfh.qui.doifcn'
être décernés ( au jugonent de t'Acadcmie francisa et.de 1'Aca
d~mtedea tciences), en ftTeur de ceux f}ui auraiont.fMt ti<M<ton.io

p!M<.eef~mf~, puh)ie metHgtM-~tere.de.tnoM~ou.dMouTo't

le. procédé le. plus utile <i !n<tnotttM. f) a de<b<'r.ite to~e sa
famille en faveur do l'humanité .<!e. )a t'torsde et de la w~tn.
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Euttutrcfois un bon che~e~
Soumis autant qu'ntiie,

Surcepointcapita),

Il n'avait pasd'égal.

An lieu de reconnattre
Le servi ceconstant

~u'i)cntira!tac))aque instant,
Voilà qu'un jour le mattre 3

Parfotsunpcubruta),
Maltraita son cheya).

Piqué de l'injustice J
Le ehevat se cabra,

Comme aisément on le croira i

Unbeau jour il se glisse
Dans les bois, et s'en va,
Planlaot son mattre la.

Celui-ci, plein de rage,
Avecses gens courait,

Pour voir s'il le rattraperait.
Mais t'nutre, en son t.'n)p(;e
Lui dit it n'est ptus temps.
J'ai pris le mors aux dents

On cennait assez la manière dont on a tlistribué jus()u'~ pr~
sent ces prix de vertu de morale et d'utititë publique à FAc.1-
demie française, et du reste j la composition de l'Académie
suffit à l'explication. Voilà que nous ne savons plus à qui
décerner ces prix ~fontMon,disait t'an dernier M. t~at-C'dtar't,

pendant que la pauvre femme de jf. GutMt était vivante,
il n'y en avait que pour elle. ( iYotede t'~dtteur.)
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Le mettre, dans la suite,
Eut beaule menacer

EtpuisaprM,tecares5er,
pour toute réussite,
Hn'eut qu'un coupdepied
Il rutettropt~

Cetanous apprendcomme
C'esten le traitant mal

Qu'on perd toujours unbon cheval.

Cetraitdugentituon'me,
Qu'on a misen français,
Est tiré de l'anglais.

Il est assez singutier que toutes les péripéties révo-

utionnaires nous aient été prédites avec une exacti-

tude parfaite, et principalement par deux chansons,

c'est-à-dire la ÏMr~o<<Ke,en ~775, et ces couplets du

sfeur de Laclos, en 1778, à la distance de quinze
années pour le moins entre la publication de ces

deux révélations démocratiques et les événemens de

ta révotution française. Cazotte assurait très sérieu-

sement que le diable intervenait puissamment dans

toutes les intrigues du Palais Royal, et qu'il avait dû

se mcter de la composition de ces mêmes couplets?
Ceux que j'ai fait copier ici ne sont pas moins à con-

sidérer comme une révélation de )a mauvaise vo-

tonté du duc d'Orléans, que pour leur exécution

régicide: mais la Turgotine est d'une précision bier

autrement prodigieuse; on y parle de tout, jusqu'à

des noms de légumes qui seront inscrits à la place

des saints dans le calendrier de 93. Si je ne vous la
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reproduis point,~o'es~qu'ette'est.imprimée dans

mille endroits, tandis'que cette autre chanson re-

gicide ne s'était débitée'qu'avec une sorte de mys-
tère.

L'ëx'.favagance des modes-ëtait.devenue parfaite-
ment d'accord avec ee))e des idées, et toutes lescou-

tumes sociales participaient de )a folie du temps.
J'en avais vu d'outrageusement sottes et principale-
ment sous la régence. J'ava'is vu porter sur les tem-

pes, ainsi que je vous l'ai .déjà 'dit, des emptatres

d'onguent anodin..pour soulager, tes vapeurs, et ces

larges mouches étfNeut-garnies <)epet'its diamans, de

pointes d'acier tai!tées'à'facettes, ou bien avec des

grenats; c'était comme on voulait, pourvu qu'ettes
eussent l'air de vous avoir été clouées dans la chair.

J'avais vu porter de la poudre d'or sur les cheveux,

ce qui n'avait qu'aux btoudes et ce qui rendait les

'brunes abominables i.J.'avais vu les talons des cbaus

sures excéder les prescriptions 'de t'équitibre, au

point que t'en ne pouvait marcher que sur le bout

des orteils. En6n j'avais vutesdessins des meubte.;

se deginganderet se déjc'cr comme de cttétives per-
sonnes à qui la taille se tord et dont les membres

-se tournent. Et puis toutes Jes ioimes d'ornemens
,se torturer sur les boiseries, dans les reliefs d'enca-

drement, tes bijoux, la vaissette et tout ce qui s'en
suit. C'était des contourneries et des tortittonages
à bâtons rompus en dépit du bon sens et, dubon

vieux goût, avec des rinceaux brisés, 'des rameaux

avortés, des'coquiftes estropiées, des Cupt'dons ca-
chés dans une rose et'mille autres 'figures imperti-
nentes. Nous avions vu sur nos habits et nos )am-
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bt;is des oiseaN'x'fabu'teux, des'papiHons'Gn'imëriquos~

et'biseornus, p):edigteu''c<insectes'! 'avecdcs'fcui')~)gcs'
abeoiumenihtincomnus'des'botanistes-, et. puis des
Huurs-! ah.! destueu~s comme'on tf'eu voit nn)të-

pat't'~et.pas même ditus.tes serres chaudes. On n'a'

jantiais vut.des~a)minMux:et'tdes''('h:uFS-:decette nat-n~e'

et de cette physionomie-là que dans tes Sèvres-

chaudes.

J'a.vaLs donc'.vut.des'coutHmes atnstt qjuetdeamot-

des~-ridicules. ,€)). assez.ijrandth.ombtie,mois je. n'en

a~ais .j,amais. vu.d'aussi desa~cabtement i.nBensees

que.ceHes.de. t'ëpoque. où nous. sommes parvenus.
Les. hocames étaient .vêtus, de~ce qu'on a.ppeta.ith.ua

/fac., motanglais ,q,ui veut..appaEemmeHt dM'C)uns)

sonte.d~habii étnq,u& et ridicutement ëettancré. suc'

tes.,uancucs.qu.'it ne.recouvre.pas. Cette, ma.ui~re-

d'habit, qui for.maiit.ta. q~ueue dt'.hMondietb,. était.,

p.ar exemptet,. en~,drap .d''écar)ate~.a~RC de'.tat'gest

bo.u.to))s-coniposes~dJuBj)cenc!e'en; cuAYt?edore' ~e--

queLeach'âssait.un g.tjOs.venre~detmoHtrequi F&GOU-

vrait. et,. niatatenan agréabtement. des), bcins. det

mousse~des coccinetles, des sauteMeties; .et de petites,'
mouches cantharides.i Avecun habit rougcon met'"

tai~t.le. plus souveaA untgitlet.de mousse)in&, une%

cu[ott.e.de~soie~)oiEee~.des~basch~a~3sbteu sur blanc.

Co!ffuj:e~â./a débâcle, avec. une' petite: queue sa!)s

bourse et sept à.huit' onces<de poudre'.sun. ie eoD~t

et .sur le. dos de.son,.habit.. Deux<)oM.g;ueshGha.!mes
decmontpe.a.vec chacune) uni paquet .de.:g!and6! creux,
de grebts,, .dH petttes.ctochettes, (!ti:so:tBette6 et..au-

tres sornette6:qu'on. appjBtaitbretoqtUes .enSin., .ppur
te comp)énMnt.de..cette,be)ie..ppru!'e.onttenait.une
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badine, c'est-à-dire une petite gaule en bois souple,
comme celles des valets de garde-robe pour épous-
seter les meubles. Le petit de Vérac était persuadé

qu'on avait toujours porté des badines, et quand
nous t'interrogions sur ['usage qu'on pouvait en

faire, il nous disait que c'était excellent pour battre

les chats.

Les jeunes femmes étaient misérablement habil-

lées en fourreau de linon, de toile de Perse ou de

petites soieries mesquines; uchu de mousseline em-

pesée, qui grimpait raidement jusqu'au milieu des

joues et qui leur simulail, par de gros plis sur la

poitrine, une sorte de protubérance exorbitante.

Chevelure à grosses boucles poudrées chignon

flottant, souvent déployé dans toute la longueur des

cheveux, et descendant, si faire se pouvait, jus-

qu'au bas de la taitte. Onles captivait alors dans

un coulant d'écaille ou d'acier, de la longueur de

cinq à six pouces; et ceci, du reste, était une mode

adoptée par les jeunes conseillers du parlement et

autres magistrats qui se trouvaient dans la néces-

sité de porter leurs cheveux longs et dénoués~ en

commémoration de la grande perruque à trois

échevaux. C'était malheureusement la seute obli-

gation qu'ils eussent conservée du temps de

Louis XIV. Cette folle invention des cheveux Qot-

ians et poudrés (sans oublier l'emploi de la pom-
made indispensable pour y faire tenir la poudre),
avait obligé de raccourcir le dossier des fauteuils,
;t ce fut l'occasion d'imaginer ces petits vilains

sièges exigus à dos cirulaire ou chantourné, que
vous verrez aujourd'hui dans presque tous les sa-
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to!)s; meubles sans dignité, sans grâce et sans

commodité surtout. Plusieurs maîtresses de maison

<e mirent à faire couvrir leurs meubles avec des

housses, ce qu'on n'avait jamais vu jusque-là et ce

qui nous parut misérablement prévoyant; les autres

se contentèrent de faire ajuster en haut de leurs

dossiers une bande de taffetas qui reçut t'étégante
et délicate appellation de par-A-~rN~M, et qu'on
était obligé de renouveler plusieurs fois par mois,
sous peine de satoperie. La M' de Laigte en avait

pris le parti de ne plus s'asseoir que sur des ta-

bourets, et la Duchesse de Fleury, pour plus de

sûreté, faisait toujours apporter le sien(t). La coif-

fure des jeunes femmes était devenue si démesuré-

ment élevée, qu'on avait retiré les banquettes de

leurs voitures, et qu'elles ne s'y asseyaient que sur
des coussins piqués, qui n'avaient pas plus d'épais-
seur qu'un sachet de Montpellier. Vous dire à pré-
sent ce que ces pauvres femmes se laissaient mettre

sur la tête, au-dessus de leurs boucles poudrées, ce

serait impossible à cause du désordonné, de l'in-

forme et de l'inexplicable configuration de tous ces

~axittons chiffonnés qu'on appelait des fou/j: et des

~o/y<<M. On ne pouvait s'y reconnaître et je ne sau-

rais m'y retrouver.

M. Léonard, coffeur de la Reine, celui que
Monsieur, Comte de Provence, appelait le ~<:r~M'<

(4) Anne-Made)t'i!)e-Frau<;oise-ui)ii'Je Mon''c.'Utd'Au!
Teu~ed'Andrë-f)ercu)ede Rossetde ilocusel t)u.. de Fleur),
Marquis de Përignan.Cotnt.e de Vt'rsanobre, etc. morte*à
Can<ea<799.

~). 13
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Léonard .(pour le distingueftde~-son frcEe''Ie'CA6Ms-

/M~,~dontd'enapLohse bo-cnait àicomper les.Gh.e'veux),
M. LéoBardiS'et'a.it ventK de .coiSerda. Buchoase de

Lutynes, q.ai]i'yregaFdaitguere~:avac uae.de.ses

chemises, et ce fut la.'bonne M' fnhi'bault,;femme

de-chambre de ila Reine, quJifatcbar.gëetd'.en obte-
nir la permission. de.Sa.'Majaste..Cette jeune 'Pnin-
cesse en aecoEda Hceace.ia conditiQn.quesa.tDame
du Palais le permettrait ou ne.pourraihs'en a.per-

voip, et ?"' de 'Luynes .arBi.va coiffée, sans sien

douter le moins du'monde, avec una chemise .de

batiste; (heureusement'qu.e:Iafcour ët.nit'en deuil.!)
Ce.to.urde focce-eut UBaH.ccès;prodigieu.'x,:et M' la

Vicomtesse.de, La'vakse~montna~.d~u'&ou trois jouns.

apcès, avec .un nap.er'oj'i damassé-sur Ia,tète<et.tMM's-

a-~OM/, ce q~ui fut .tt'ouvé t<l!une folie te.ut .à -fait

charmante,!

Demandez.a ma. nièce' de MatignonrS'il, n'e&t pas

.vcai.qu'elle.se.soit faLt~joiSeR,;en,L'annëe n8o, a.Ia

ya~!?!~e,.avecuneservi.&ttebise(àlitteau,x<rouges),
dans laquelle M. Léonard .avait arMstement'tao.'til-

lonnë un .jeune.actichaud,;une tête detbrocolL vert,

une jolie carotte et quelques,petites .ra.ves.?
Dondon.Picot, en fut si charmée, qu'elle se,mit a.

crier Je ne veux plus porter autre .chose que

les.Iëgumes! ceta,al'tau'isiMMp/e,deslëgumes! c;est

plus Ma<Mre/,que des fL&urs'~i)

(1)DondonPicot étaitunsurnomdonnépar lesauteurs des

/1 êtes~M.t~pf~reset duPettt' G~Mt/e' journ au~on't~oct'ates
à Mmela Comtesse Charles de Lameth, riche créole, dont
le-nom de famUIeétait Picot de Château-Morand.

(Notede l'Éditeur.)
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C'était donc'le plus naturel et le'plus'sim'ple qui
était devenu le plus à la mode. 'On 'voyait -des

femmes'et'des maris qui s'embrassaient; on enten-

dait des frères et des sœurs qui se'tutoyaient :'Ies

Dames ne se reconduisaient plus-entre elles et ne se

levaient plus pour se .saluer.'On 'disait ,des lemmes
au lieu de'Dctme~~et les'~oiMMMde'la'cour au lieu

des ~a!~?:eMM.'On invitait à souper'en 'péle-mél';
avec les plus grandes Dames, desfemmes de'Rnance,
et par exemple une petite M"*°de Favantines,'qsi'se

précipitait dans les salles à manger, en rudoyant et

coudoyant la Baronne-de Montmorency et Ia<Prm-

cesse de Léon, la'Comtesse de la'ChàtTe et la Du-

chesse d'Agenois, .lesquelles ne's'aimaient.guo'e'et
se donnaient toujours le bras, parce que'de'l!union
\!ient la force, apparemment? On se plaçait à ta)b!e

comme on l'entendait ;'Ghacuntrancha.it'à sa guise

et mangeait à. son gpé'dece'qu'ila~ait devant soi;

enfin, toute chose etait.devenued'une~simplioité si

naturelle, que latRrincesse Victor doBroglie s'était.

brûlé cruellement, et qu'elle a~vait'failli s'estropier,
en voulant détacher avec ses ongles une aile.de per-
drix qui se trouva ~trop chaude.(1). Votre tante de

Clermont-!TonneBreine manquait.jamais de Fetoar-

(1)Sophie-Rosé de Rozen,.alors beUe-fiUe duMarochal de

Bfogtie, et femme en deuxièmes noces de M. René-Marc de

Voyer de Paulmy, ci-devant Marquis d'Argenson, lequel est

aujourd'hui secréta.ire de la Sociëtë'dM Droits de t'/Mm~te.

M. le Duc de BrogliCj notabilité doctrinaire est le fits de

El' d'Argenson et.df~citoyau Victor Broglie, son premier

mari. (Note de ~dt~M)'.)
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ner la salade avec ses doigts, et quand elle a!)ai(

donner, après souper, de petits soufflets à son ~<a-

Mtx~ (tes prénoms ont toujours été beaucoup plus

simples que les noms de famille, et bien autrement

)!a<Mr~ que les titres)! on entendait le mari qui
lui disait amoureusement et déticieusement 0

)'appétissante amie de mon cœur! quelle odeur de

bon poivre, de fines herbes et d'excellent vinaigre
à l'estragon tes jolies petites mains sont à cro-

quer ('<)!1

Le temps des singutarités grandioses et des ori-

ginalités piquantes était passé. La bizarrerie qui se

montrait sous toutes les formes était snns esprit,

sansétévation, sans &onM/b: l'on pourrait dire, et

par conséquent sans grâce naturelle et sans agré-
ment. Comme la bizarrerie était devenue presque

générale, elle était dépourvue d'intérêt et de curio-

sité pour les autres. Personne ne ressembtaitâ à rien;

mais on se montrait dégingandé, dépenaitto, risi-

blement égoïste, etc., sans paraitre original, et s)

l'on voyait pointer quelque ridicu!e hors de niveau,

qui se détachait sur cet horizon de maussaderie

terne et mesquine, c'était à grand'peine. Je vous

parlerai néanmoins de la famille de Villiers, à la-

()) On doit supposer qu'il est fjm'stionde la femmedu

ComteStanislasde C!ermont-Tonnerre,née de Rosières-Soran,0
et depuisMarquisede Tataru laquelleëtait~'ousine-germaine
de Mmede Crëqu)', né-;du Muy et bct)e-fi)tede l'auteur.
Madamede Talaru estmorte à t'aris en ~852 en y laissant
tous lessouvenirset tous tes remets'lui ppment.-ësutter d'utt

Mprit distingue, d'une âmectevée, d'un émettentcceuret dn

Mraetëretej.tusgcnfreut. ('JVotedet'MttetO'.J
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quelle aucune autre ne pouvait être comparée pour

l'extravagance.
C'était la famille du monde la plus mal organi-

sée pour t'étocution, et c'était une famille où tout

le monde parlait toujours. La maman grasseyait en

nasiitant, le papa susseyait et bégayait, le fils aine

,bredouillait, et sa sœur a!nëe bégayait et susseyait
en zczéyant pour faire la jolie mignonne. H y avait

toujours dans un coin de leur sans une petite sœur

qui était sourde et muette, à ce que disaient les au-

tres, et qui n'en faisait pas moins un sabbat conti-

nue) avec des bruits étranges et des cris de sau-

vage.
Il est bon de vous dire à présent que M" la Mar-

quise ~ait une fille de finance, et que sa grand'mère

ct.~it la nièce et t'héritiëre d'un riche dentiste, ap-

pc!é Du\at-Camus mais comme de Bièvre avait dit

que la fortune de cette grand'mèreofatt/a~cr~r
<oM<Paris, on ne la rencontrait jamais à l'hôtel de

Villiers. Cette petite Marquise à prétentions était

une camuse «tt peu mal envisagée, disait le Maréebat

(tcCrissac, et du reste elle était informe, difforme

et si courtement reptète, qu'elle avait l'air d'un me-

ton sur une borne. Je vous assure que la première
fois que M' de Coigny répéta cette ingénieuse hy-

perbote (de mon invention), elle en remboursa

force comptimens qu'ette a soigneusement gardés

pour elle, et je l'en tiens quitte. Ce que je vous

dirai du caractère et des habitudes de M. le Mar-

quis, c'est qu'il ne parlait jamais que de ses petites
affaires, et toutes les fois que l'occasion s'en pré-

sentait, il se faisait conduire a l'hôtel des postes en
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carrosse' dore, pour y réclamer contre la surtaxe

d'une lettre. C'était quelquefois pour une erreur

de six liards; et ce notait- pas du tout qu'il'fût un

ladre, mais- c'est qu'il était un véritable cogne-
fétu (!'). M. le Baron; son fils aîné; mettait' du

rouge et' se balançait à l'escarpolette, quoiqu'il ap-

prochât de la quarantaine; enfin, le jeune frère du

Baron, M. le Chevalier, qui faisait, les délices et

~espoir de la famille, étant un brise-cœur, un ma-

tïMuore, un' ramasse-ton-bras, qui avait la beauté,
la tournure efla-rhéforique d'un tambour-major.
Je'ma souvien~qu'il aurait'voulu se battre en duel

avec Lauzun, parce qu'un jour, étant acharné pour
assommer un'pauvre chien' qur l'avait' éclaboussé

dans la rue'de Grenelle, en face de chez moi, La'u-

zun lui dit; en'passante avecun air emphatique et

passionné,.ces vers:de'Did6n~

<eTusagasi-enaai6Mnt;.l6)att'd'une tigresse,
<tNoit).cruel,,tu,n'es,poiht le. nls d'unedéesse)

Ilar.riva'qu'unjour chacun se demanda pourquoi
tout Paris avaifreçu'des invitations pour unegrande
soirée chez la' Marquise de Yilliers? C'était pour
entendre delaimusique; ettoutlemondey fut'avecla

pcpsuasion'que'ce serait'une étrange affaire. On ap.

ppittenaTrivantqu'ilétaitquesMon d'un concert voc.)t1

(1) Brandelis-Armand Jacques de Villiers, des Sires de !'Iie-

Adam', Marquis dé Saint-Georges et .premier Châtelain de

Gatinais, commandeur des'Ordres de N.-O. du Mont-Carme! et

Saint;La.zare,eto., mortà Coblëatzetii791. (A~ted~lMt.)
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et. que toutes les personnes delà famille devaient'y
faire leur partie. Jugez l'agré~Die surprise! On-

se forme en cercle, et c'était'un maniaque appelé'
N. Dupont' qui devait diriger toutes ces 'Hel'ies'

voix. –Monseigneur, Mesdames et Messieurs; com-

mença. par dire M. Dupont', en faisant une inci'i-

natibn profonde à M'. le prince de Cbnty, vo~s'a.l'-

lez entendre une'cantate imUeë du chant'naturel-au'

~oMt~HO~ j'ose me'ûatt.er d'avoir eu le bonîieur'd'e'

t'écrire et deTaccentuersousIa dictée de là nature';
et puis voilà tous ces aimables enfans de la maison

qui se meM.e'nt:a. chanter en fausset.

Ti-ô-ouj.ti-ô-oUj.ti-.ô-ou,.

Sp6'tiouz!cou-

Gou-orror-pipi;

Ti-&, ti-ô.ti-ô, ti-ô-tixe!

Cou-cio, cou-cio, cou-ciot1

Z'cou-&,z!cou~ô.z'ooUt&;

T''M,.t'si,.t'st:
Cnn'or-'tiou) z'quouâ-pipi, couil.

C'est ainsi qu'on nous la donna bien imprimée sur

papier couleur de r.ose,,latCanta;te ornithologique et

philomélique de M. Dupant de.Nemours.; figurez-

vous, si vous pouvez, les fous-rires, an entendant

chanter sept a Huit romances telles~ que celles-ci

par une pareille couvée de rossignols?
Parmi les choses les plus ridicules de la même

époque, il ne faut pas que j'oublie de vous rap-

porter une autre ~chanson que M"" Necker avait

composée pour la convalescence desamére,.et qu'on
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avait accueillie dans la famille et ta société des

Necker avec une approbation flatteuse. L'aveugle-
ment de ces gens-tà passait toute croyance, et Mar-

monte) était obligé de convenir que tes vers de

M" et dc M. Necker auraient été bien autrement

plats s'il n'avait pas accepté la commission de les

corriger. Voici donc cette belle poésie, corrigée du

mieux possible, et d~es-moi si l'engouement et t'ad-

miration de ces Necker les uns pour les autres n'a-

vait pas tous les caractères de t'iniquite?

Air Je suis Lindor, ma naissance est commune.

Moi qui goûtais la vie avec detice

Dans un instant j'ai connu [cmatheur.

Belle maman témoin de ta douleur,

J'ai dit Pour moi la vie est un supplice.

En me donnant la plus digne des mères,

Cic), tu m'as fait le plus beau des présens,

Daigne veinet'sur ses jours hicMfuisans,

Ou tes faveurs mesurent trop ameres.

Oui, je trains tnoins la doutcur pour moi-m<'me, y

Atoiisscstraitsjesuisj'tcteant'offrir:

Les plus grands maux c'est ceux qu'on voit souMr

A des pareos qu'on révère et qu on aime.

De mille maux l'essaim nous aceon)['a{jue,

Mais sont-ils faits pour un être accompli? t

Ah d'un ohjct de vertus si rempli

Que la santé soit toujours'ta <o)u)'aj;ne.
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DensteviHngeonnoHsditquettehabtM!,
Et 'ju'ette suit toujours ['obscurité.

De t.i nature e!) sa si!))Hcite,
Jatnais maman n'a passe !a timite.

Des purs esprits l'essence est in)pass!b!e
Ma mère a droit à cet heureux destin.

Ciel n'as-tu pas réuni dans son sein

Un esprit pur avec un cœur sensible!

Les dieux,touches de mon bumbteprieM,

Ont fait cesser le mai (lui m'accablait

Dans ce montent, ))c)as!i)m(!scmb)ait

Qu'un jour nouveau me rendait )a tumitM.

J'ai reconnu combien mon Ame est tendre; i

A quelque chose ainsi malheur esl ))on.

Dieu gardez-tnoi de pareille )e~nn
Je n'aurais pas la force de la prendre.

Couplet ajouté par j)f. Necker.

De mon papa voyez l'amour extrCmc

Rien m'a-t-it dit, ne peut vousdésunir.

Un seul instant pourrait tout me ravir;
Aht parpitié, prenez soin de Yous-m<hne.

Mais, Bonne-maman, ne pourrait- on pas
trouver un peu d'injustice et de prévention défa-

vorable.

Âht vous croyez pouvoir me soupçonner, et

<3.
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vous prenez les airs d'e'me contrôler; monsieur mon

petit-fils! vous voulez dire, apparemment, que ces

couplets sont de M"" Necker et que. ce ne sont pas
des vers de M"" de Staël. En voulez-vous, des vers

de M"" de Staël. En voulez-vous qu'elle avait com-

posés long-temps après son mariage, et qui.furent
accueillis dans sa.coterie dUtContrûlë ayfc unftrans-

port d'admiratioMiampareiUe.? Écontez~cette cAaH-

son composée par M"° /a' ~a~o~He' de Staël ~OM~
l'abbé Ba~Aë/etHyj et chantée par elle à fin ~'«~

souper, à l'hôtel du CoH<t'o/e-Cei!e)'a: Elle est snr

l'air Avec /M~Ma?~a~e!):M<e-; j'aurai soin d'y

marquer les bis anhque'vous puissiez la'retenir par

cœuravecplus d'aisance, et j'espère que vous aurex

l'amabilité de nous la chanter souvent? `t

Dans. les champsr.heureux. déjà Gr~oe

Vous qui savez.me.'transp.orter,

Aux vains essais.de ma jeunesse-

Votre esprit peut-il s'arrêter!.

Est-elle à vos yeux une 'excuse?

Est-ce à vous compter les ans?

Tributaires de votre muse,

Tous les-siècles vousisont pressns. (.BM.}

Si vous avez dé 'MnfMgence

Pourun'sexesouvent'nàttc,

Craignez-vous que Sapho s'être ose

De.ce mouvement de.bonté

Je ne sais si. nous devons croire.

Que son talent était parfait

Mais j'aime à souscrire à sa gloire

Quand: vous oouronnez.son'portrait. (.BM:)
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A.vous.,vanter chacun s'empresse:
Dans des vers qu'on fait de. son mieux:

Louer le peintre de la Grèce

MesemMe'tropa.ud~ciëu!;

Defcette'Athène q~o[~~ révère;
Vous seul.avez, su, rapporter

La lyre d'or dUtvieU Homère;

'DbnnM-moi'Iapour vous chanter..(B;s)'(i).

Je vous parierai présentement du ménage Cossé
dont les ridicules étaient également hors de ligne.

Il y avait eu par le monde une vieille sœur dé la

Princesse de Rochefort, qui était Clianoinesse, et qui
se faisait appelèrla Comtesse Zëpnyre de Rothelin

je vous dirai sans témérité qu'elle était.cout.refait.e

comme'un sac de noix. Ell'e épousa tout d'un traillé

Comte de eossé, qui passait pouFun veuf îneonso-

?&?, e't' qui du Testé, n'était'pas moins ridicule et

mieux li'âti quesa. charmante Zëphyre. C'est encore,
au moment ou je vous écris, un couple suffisant',L',

prétentieux', amoureux, et semillant, passé la

soixantaine. Représentez-vous d'abord une petite
bossue dontla'parure est toujours pimpante, à côté

d'tm'gra'nd~ bossu, noir et maigre, vide et Casque

(1) Avisde ~ÉdtteMr. Nousn'avons pu nous:décider &.re-
trancher la citation deces deux.morceauxde .poésie composas
pariM'°'°'deStaë)'[)<tendu'qa'Hs'n'ontëtépubU'esd~asaucune
édition)de)S6S!oeuvreB.~(')mpourra'Yët'i8er'l'exactitudede cp)
mêmescitationsà la page56du quatrièmevolume,etiapageSS
du.tome.cinouièmedes ~,ettrM.dg.S?-twm,quiles.envoiosoi-

gneusemeatetquiles recommandeà Mscorresp.ondaascou:
ronnës~comme'9'ilsétaient dBS'chefs-d'oenvred'éloquenceet
d'etegtfueeifrancMse..
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et qui s'écoute parler du haut du nez. Ils parlent
ordinairement tous les deux ensemble, et c'e~t avec

le même son de voix, de ces voix obtuses et maussa-

dement obstruées, comme si l'on était enr/iM~etu

cerfeau. Quand ils ne parlent pas cuisine assignats
ou tiers consolidé, et ceci n'arrive pas souvent, c'est

pour se faire t'a/o;r l'un par l'autre qu'ils vous par-
lent l'un de l'àutre, et c'est pour vous réciter toutes

les peHes chausses qu'ils se sont tites. Par exemple,
M" de Cessé vous expliquera comment son~mari

disait un jour à propos de la révolution, que c'était
un orage dévastateur, et la voità qui s'extasie d'admi-

ration 1 Mais pendant ce temps-là, M. de Cossé ra-
contait à son voisin comme quoi M" la Comtesse

Zcph;rc d'Or)éans-Rotbe)in avait dit, long-temps
avant leur mariage (et tong-temps après Voltaire),

qu'une <r<Mc<t'OMn'est jamais que le revers <<'?<HC

/<)MMr~ !tse transporte, il en éclate, if en trépi-
gne, il se pâme! Quand on a le malheur de les
avoir à dincr chez soi, ils commencent par regarder
sur la table, et se concerter à voix basse avant de

s'asseoir, et je vous assure que c'est avec un air af-

fairé, scrutateur et sévère. Ensuite, ils se recom-
mandent ou s'interdisent tes plats qui sont à leur

portée, en motivant Jours jugemens et se parlant
d'un bout de la table à l'autre.

Mon Dieu Monsieur de Cossé, ne mangez
donc pas du saumon, vous savez bien qu'i) ne vous
réussit p~s!

Ma toujours bonne, aimable et attentive, lui
riposte son bossu qui lui fait des mines de fidèle
berger, je vous rends,cent mille grâces! et il renonce
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à manger sa tranche de saumon, qu'il renvoie d'un

air de résignation subtime.

Allez vite me chercher ('assiette de M. du

Cossé, dit-elle brusquement à son laquais. Vous

savez bien, lui crie-t-che de l'autre bout de !a table,
avec un accent d'effroi courroucé, vous savez bien

que le docteur Gaslaldi vous a prescrit t'usage des

toniquesl. Des toniques, mon ami, des toni-

ques. Allei reporter celrt a M. de Cossé et elle

lui renvoie ce qu'il avait entrepris de manger sans

épicc; mais c'est après avoir eu )a précaution d'y se-
mer une forte pincée de gros poivre.

On n'a jamais été plus bonne et plus scnsi-

blement soigneuse! Mangez de ces mousserons,

Comtesse, lui crie-t-H en jetant sur elle un œit at-

tendri, c'est moi qui vous en prie! Ils sont au

blond de veau c'est moi qui vous en réponds

Mangez de ces mousserons chère et précieuse
amie 1.

Qu'est-ce que dit M. de Cossé? demanda-t-

elle, attendu qu'elle est très sourde.
Je ne vous dirai pas Madame je n'ai pas

entendu

Comment n'écoutez-vous pas ce que dit M.

de Cossé? reprend-elle avec un ton de reproche et

d'aigrem'.
Je me souviendrai toujours qu'un soir de curnu-

val, à souper chez M~" de Gucmcnée, celle-ci pro-

posa des petits pois à son voisin le Cardinal de

Montmorency, Grand-Aumônier de France et grand
ami de la bonne chère.–Avecptaisir,dit-i)en
chaffriotant. On va chercher des petits pois, mais
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le mai~e'd'hôte~vieTn.'dire ala'Princesse qu'on'Ies
avait ptacés devant M. te'Comte d'eCbssé, qui'n'en
a pas laisse du'tout. M'dë'&uémenée soulève son

assiette, et'voit'sur le menu dm souper qu'il devait

s'y'trouver d'eux casseroles de peti'ts pois'; 'le maître
d'hôtel recommence sa tburnée; ensuite il'revient

dire à sa maîtresse que M~'de Cossé'a mangé les

autres àeHetouteseute: dè'sortë qu'ils a'vaiënt'en-

glou'ti pour six cents francs de petits'pois, entre eux

deux, sans compter les truffes blanches de Turin,
dont ils avaient fait, comme on dit, corM/bK-

vide (i).
Une inconcevable folie dé ce tëmps-1'à, c'était la

manière de nourrir ses enfans. D'àSord on com-

mençait'par Ibsallaiter soi-même on n'avait, que du

mauvais lait'a lëDr'dbnner, et'même on'n'en avait

pasdutout; maisc'ét'aitëgal –ala~ean-Jacques'!

~bus'pensez b'iën que to-us lés-enfans de ce tE'm.ps-
là n'étaient pas assez résolument constitues pour
résister'a une nourriture insuffl'sainte ou de-qualité

chétive; il en mourait lës'deuxl.Ters~à.la mamelte,
et ie'surptus'n'ëiï ëchappaït que pour aller mourir

d'étisie après dix-huit ou vingt années de souffrance

continuelle et'de consomption. Mesdames de Rieux,'

d'Estaih, de Lusignan- e't de Gbufnêr, s'étaient

(1)M. le Comtede Cossé-BrusM, Séna.tenrde l'Empireet
membredelà'lëgiond'Honneur,avait Uniparéh'e'cHanibeUàu
de M'Baonaparte~à mère', ~ui~nel'appe)&it*et'ne partait
jamais deluijsans'estropiërsonmom. Ganova,.disait~itavec
un accentd'irritation.très divertissant;Caaoxa'n'est pas digne
dunomd'artisteetdestatuaire!Conovan'estqu'UBm~nceavrei.
7!'Ntviéilli, MADAMEH'Ei'.E!t! tH!Mt<H.'MABAMEm
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opihia'frees a nourrir leurs poupons, attendu que
te tait' et Fa.sollicitude d'une mëre'ne sauraient'êtTe'

remplacés par le lait et les soins d'une merce-

naire, et'c: Gë qu'il' en est arrive, c~ëst que leurs

héritiers sont allës a<<~)<!<fM,ainsi q'u'bn'au['aH du

le pressentir avec de pareilles nouprices. RaM'c!-

/M<~6'?n<!<erKe~edé ces Dames ne s'étant exercée que
sur leurs garçons; il'ncleu'r est' rcst'e quedés-filles,
et quand M. de Gonfnërrencont'ra.it.cHez moij'ean-

Jacques-Rousseau, il ne'm'anquait' pas dé 'me'dire Ï

–C'est pourtant ~'râceà'lùi'que mamaison'va se

trouver éteinte, vilain songe-creux! –Mais mon

Dieu, Madame; qu'est-ce que' c'est donc que la

maison de CronfSer, me'demanda't-il ensuite'(.JeaT.-

Jacques). Avez-vous jamais ouT'parler de PÂmiraI

de B'OTinivet?'– Sans'anjeun doute: –N'àvez-vous

rien ]u'suT- les Ducs dê-Rbanïtez ?– 'Voilà par exem-

pte une'fami'Re dbnt'je ne sais'rièn dû t'out. –Eh

Di'en, lisez l'Hisfoirede'Fra'nce avant de fài'ro des
liwes sur l'~é'dM'GaMbn.A là place' du'Marquis~ de

G6ufnër, je vous étranglerais!
Une-autre~ imagination' folle, où Jean-Jacques

Rôussea'an'ët'!Ut''pourrien', c'ët~'it cellb'd'empêcher
l'esenfams'de msH'ger'à'Ieur-appëtit', laquellë'sottise
avait succédé à celles de Mesdames de Blot, d'e

Mt)Tia'co'aeVa'Ibe)leet.!<MMeyMatt<e!esqueltesavaientt

entreppig de'ne pas'mangeï'poupleu')' propre compt'c.

On'eT'npéchaitdo'nc'Ies pauvres en~a'nEfdemamger.de
la bonnesoupe et de la viande, à dessein de ne leur

introduire dans le. sang.et.leshunijeurs,aucun élé-

ment de pu'tRid.ita.. On les-privait, dte. manger du

fnoib'.a~eause'des vecs'; ~o'int'deoonutTipes; &cause
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de la poitrine et dela terreur des acides; jamais d'autn

,boisson quede l'eau panée; c'est excellent pour les en.

trailles; et jamais de pâtisseries, ce qui va sans dire
à cause de l'estomac. On les nourrissait à la panade
et la bouillie de gruau pour les bons repas, ensuite

on t<~urdonnait pour le goûter ainsi qu'au déjeuner,
du colifichet emmietté dans du lait écréme, comme

on aurait fait pour élever des serins jaunes à la bro-

chette. Le Marquis de Villeneuve de Trans disait

que sa femme avait une perruche à qui l'on donnait

bien autrement à manger qu'à ces quatre enfans! 1

Comme tous les enfans mouraient de faim ils pteu-
rnient toute ta journée. Ils en devenaient voteurs et

menteurs: et même il y avait des garçons qui finis-

saient par se révolter. Les trois Béthune et tes Choi-

seul s'étaient confédérés pour escalader je ne sais

combien de murailles afin d'aller dévaster pendant
la nuit, t'ofuce et le garde-manger de la Duchesse

de Sutty, leur grand'mère; mais la situation des

petites filles était la plus lamentable, et comme

elles n'avaient pas la ressource et l'occasion de

pouvoir voler commodément des croûtes de pain,
des fruits verts et des carottes crues, les plus alertes

et les plus déterminées s'en prenaient à la pâtée du

chat.

Le petit de Saint-Mauris et sa sœur qui est au-

jourd'hui M' de Nassau (~) n'avaient pas eu la

rougeole qui venait d'éclater à Versailles; la Prin-

c

(1)Marie-MaximitiennedeSaint-Maurisde Montbarey,ma-
riéeen~779, au Prince Henryde Nassau ComtedeSaarbruck
tt SMrwerdeo.S. A. S. estencorevivante. (Notede !'JB<K<<ttf.)
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cesse de Montbarrcys'en tourmentait outre mesure,
et je lui fis dire par votre père d'envoyer ses deux

enfans chez moi/rue de Grcnctto, ou je les ferais

loger en bonne exposition du plein midi.

On me les amène, et comme ils avaient tes tevres

tachées de noir, de vert, de violet, de gros rouge et
autres barbouillages incompréhensibles, je m'icsi-
nuai dans leur confiance, et j'en appris qu'ils n'a-
vaient fait autre chose que manger depuis Versailles

jusqu'à Paris, des pains à cacheter dont ils avaient

rempli leurs pochettes. La petite fille disait en pteu-
rant qu'il ne fanait pas les dénoncer, parce qu'on
les ferait mourir pour avoir été voler les pains à

cacheter du Roi, dans un arrière-cabinet de leur

père où les secrétaires de ce Ministre avaient leurs
fournitures de bureau.

Ils étaient affames et maigres comme deschaeats:

Attendez donc, leur dis-je, et je commençai par
faire donner à chacun d'eux une pleine jalte de

soupe au riz. Ensuite on leur servit, et méthodique-
ment pendant six semaines, un bon potage à dé-

jeuner, et pour lesecond repas, des côtelettes grit-
lées ou des pigeons étuvés à l'orge, des tégumes au

bouillon, deta compote; quelquefois des tartelettes
en pâtisserie brisée, mais non pas feuillelée, ce qui
va sans dire. On les faisait goûter avec des fruits,
des tartines deconuturcs, ou du laitage, et leur

souper consistait régulièrement dans un beau pou-
let rôti (dont ils ne mangeaient que les ailes), te-

quel était flanqué d'un plat de chicorée, d'épinards
ou de taitues bien cuites, et lequel était accosté

d'un compotier de bons pruneaux d'Agen, aiguisés,
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comme- on dit &l'ot'Sce, avec un peu de vin-de Ma-

laga, pour les faire dormir. Je les faisais bien lavef

avec de l'eau de veau, tous le? matins, et'delà tête

aux pieds; on les baignait' tous les samedis a. là

Dauphihe (1), et puis tous les quinze jours une ex-

cellénte petite médecine noire, avec du tamarin

bien acide et-d'e la bonne manne'en larmes; quel-

ques foUicu]ës'dè séné, un grain de soufre, un bou-

quet de cerfeuil', une pincéé de rHutiarbe, un scru-

pule d'aloès, un soupçon de jalap, enfin de la tHe-

riâque dé Venise et de l'ëlectuaire de kinorodën,

le tout infusé dans de la tisane d'absinthe. Mais il

doit'vous en souvenir de mes-bonnes petites mé-

decines, et je suis sûre que l'ëa.nvousenvient'a la

bouche?'est-il friand

S'ils avaient trouvé des pains cacheter d'ansmes

cabinets, ce qui n'était'guère possible à cause de

mesHeIIësmaniéres, je-vous-assure qu'ils n'auraient

pas eu la tentation de les dérober pourlës manger,
A la suite de ce régime nouveau peureux et qui
était' l'ancien régime pour moi, ils engraissèrent',
ils s'égayèrent et's'emoellirent'; ils devinrent plus

doux, plus confians, plus véridiques~ et lorsque là

Princesse ou le'Prince de MontBarreyvenaicntles >5

voir, ils ne s'y reconnaissaient plus. Comment,

disaient-ils, nos enfâns mangent'tout ce qu'ils veu-

(I)' C'est-à'diredans unedëcoctibnde serpolet,de feuiltesdé

laurier, dè'thymsauvage'etdemarjolaine,oùron'doit'ajoufer
un peu.de sel.marin. Fagon prescrirait de;fatrepremdre-Ges
bains froidsenhLvei'ettièdes er~été.,afin.d'établir.autantd'ac-

cord quepossibleentrela sensibilitédel'épiderme et la tempé-
rature. (A'Otf!de l'Auteur.)
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lent et n'en sont pas malades? Us sont/devenus pro-

digieusement'raisonnâmes!
Les enfans qu'on fait manger dans leurs cbam-

bres et qu'on laisse manger à leur appétit, ne sont1

jamais gourmands C'est la moralité de mon histo-

riette.

Si j'avais fini ce long article sans avoirparlé du

Marquis de Lavai, on pourrait' dire qu'il manque

quelque chose à ce chapitre de mes souvenirs, et

vous pourriez supposer que je ne l'ai pas terminé,

consciencieusement. Je vous dirai donc que le Mar-

quis, depuis Duc de Lavai', était censé le rempla-

çant de l'ancien Évé'que de Lisieux (M', de Mati-

gnon), pour le monopole du ridicule avec privilège.
Mais pour mon propre compte et' dans l'opi-
nion des personnes d'esprit, il'se trouvait entre l'E'

vëque etie Marquis une ditTérence énorme, attendu

que si ce~erniërdisaitquel'quefoisdes choses étran-

ges, il ne faisait jamais de bévues, et des bêtises

encore moins. Il a toujours été l'homme du monde

le plus honorable pour le caractère, le plus estimé

pour le courage, et le plus dëlicatementt sévère en

fait de probité. Il a toujours été pleinement et hau-

tement considéré pour sa loyauté politique .et E~

véracité scrupuleuse; ebdu reste, il cst~ tellement

obligeant', soigneux'et'attachant'par ses procédés,

qu'il a toujours conservé dè nombreux amis. C'est

un homme d'un.sens naturellement, dr.uitet.si net-

tement judicieux, qu'il a. pour toutesles choses de

calcul, et notamment pour les jeus de commère.

une' aptitude incomparable. J'ai toujours penss

que toutes les ëtrangetés qu'on lui prpt&it n'ët~-i~
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pas de son produit; mais comme H a )e stnguncr
défaut de ne jamais prendre garde aux mots dont.
il se sert, il ne m'u jamais paru surprenant qu'i!
dit dit ce qu'on pourrait appeler sottement MH<

~Më. C'est une sorte d'infirmité qui provient de

son indifférence pour les paroles, et qui.tient sou-

vent ~à sa préoccupation d'une chose absente. Il

en résulte quetquefois des coq-a-fane et des

amphigouris dont on l'amène incontinent à se

divertir fui-meme; mais pour en concture qu'il est

~M~/eM)/artito' que M. de Lisieux, il faut être abso-

fument dépourvu de jugement et d'esprit.
Je ne sais s'il a jamais véritablement parlé d'une

'ettre NHOHyme,signée par tous les ofnciers de son

régiment, ni des quatre coins de )a cour ovate de

r'ontaincb!eau? Je ne sais s'il a jamais dit en par-
iant de sa belle-soeur, qu'elle avait des yeux comme

K«e culotte de velours noir? (~) mais ce que je sais

très bien, c'est qu'il disait quetquefois des choses

très fines, et que certains individus s'attachaient

particutièrement à les tourner en preuve assurée de

son manque de jugement et d'esprit. On aurait dit

q:)o les sottes gens s'opiniatraient à le retenir dans

(~) M. le BaronMounier, membrede tachambredes t'airs,
a ta charitéde montreraà tout le mo~ttc~Of~'Hreautographee

signéed'un Ambassadeurde FranecaVienne dans laquelleon
voit la ~t~rascsuivante Je vais mettre les fers au feu

pour leur tirer les vers du HM et pour découvrir cequ'il,
ont dans le ventre. Si t'on concluaitde cette trilogie d

métaphoresincohérentesque cet Ambassadeurfrançais était

dépourvud'esprit, de tatt'nt et de capacitédiplomatique 00
auraitgrand tort 1 ( Notede t'Éditeur.)
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leur catégorie. Je vais vous conter son aventure
avec Maréchat-de-Dievres.

+

C'était chez M' de Castellane, au château (le

Luciennes et tout auprès de Paris. Le seigneur de

Hièvres arrive et trouve au mitieu de cinq il six

uersonnes, un grand monsieur qu'il ne connaissait

pas, il avait des talons rouges et des plumets blancs;
c'était visiblement un homme de la Cour, et le petit
Maréchat à (a orècaution de se tenir dans la réserve,
ainsi qu'il était de convenance et d'usage pour
lui. ())

Voilà que M' de Castellane se mit à nous

parler d'un ajustement nouveau qui s'appelait à

~'MMtocMMrMOHMMe;lequel ajustement consistait

dans une sorte de caraco taillé sur le patron du

gros casaquin d'une paysanne de Normandie qu'on
avait acquittée trois fois de suite après l'avoir con-

damnée pour vol domestique. Ce serait une his-

toire de servante à n'en pas finir.

A ftMtoccMM9'ecoHHMe?dit le grand monsieur;

j'aimerais mieux qu'on dise d la servante justifiée.
Et M. de Dièvres eut l'air d'observer que ce grand
malicieux s'était souvenu du conte de La Fontaine

avec beaucoup d'à-propos.
On dit ensuite qu'il faudrait aller faire une visite

à M" de Lbospitat, qui se tenait à Saint-Germain,
où elle s'était tout-à-fait retirée.

(t) On avait fini par l'admellre et le recevoiravec plaisir
dans le plus grand munde à raison de sa gcutittosse,de ?')
bonnesmanierM et dela n~eeurcparfaiteavectaquetteH savait
montrer les grâceset la finessede son esprit. M"'c de Lu~san
l'aimait beaucoup. (Notede !uteuf.J
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–J~M'M, ditjle grand Monsieur, vous pouvez
bien dire ra<a<!Hee/ Et M.:de Bières =se 'dit à lui-

même,– 'en voilà .un que je n'oublierai'pas.–
Mais c'est qu'il est très tjoli! 'le~calembourg.

On amena les ehfans~de M~'de'Castellane qui
étaient élevés a~a Jean-Jacques, età qui.la'maman
ne manqua pas de faire desmievretés en leur disant

force ~niaiseries, comme 'de juste; Méchant

enfant! qui voulez fcapper'maman! -bonne maman,

qui ,vous a nourri de son fiait, et'qui'vous a porté
dans son sein pendant neuf mois!

Consécutifs, ajouta d'inconnu, avec'un accent

mêlé d'admiration, de reproche 'et 'd'attendrisse-
ment.

Ah .ça, quel est donc ,ce grand 'serpent de

Versailles'qui fait de shbonnes moqueries et dont

personne ne se doute 'à Paris? se demanda -M.de
Bièvres avec un sentiment de rivalité rempli
d'alarmes.

H paraît quetle'fils~aîné des'Castellane se trou-
vait en pénitence?–J'étais allëe;pour le consoler
ee matin, disait sa mère en commençant le récit
d~une aventure assez puérile, e</ep<?MaM/M~N'aM:y
lieux où l'on garde MOK

Voila, par ma foi s'écriaT.bomme'aux talons

rouges avec .un air de-surprise et'de dënigrementà
faire pouffer de, rire, –voilà un joli endroit pour
élever un enfant

-'Madame, ayezi'extr'éme'bontëdemedire lénom
de ce Monsieur qui a tant de finesse et d'a-prqpos
dans l'esprit?vintme demander le petit de Biëvces.
Je lui répondis que c'était le fils aîné .du Maréchal
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de 'Lavai, et j'entendis que Maréchal'de Bièvres

s'écriait Par 'ma foi! je 'voudrais bien 'que )lcs

imbécites deOavitte eussent autant d'esprit que'! es

prétendus i'mbécilesdela Cour! il'paraM qu'on est

ci'uëliement exigeant, .à iVensaill'es? on n'est pas
aussi difficile a.'Paris et c'est.bien ~heureux, pour
moi

Je reviens à M. de Laval, et fje vous dirai.qu'il

y avait à Paris une ~vieille .personne appelée la

Marquise de Mauconseil, qui était uneassez grande
Dame poitevine et'qui était bien'malade. On ne

s'en serait certainement'pas tourmente, -si sa fille

n'avait pas été fort à la mode 'mais comme cette

ntle, M'"°d'Hénin, s'inquiétait assez-natrurellement

pour la'santé de sa mère, on-se mit'&. 's'émouvoir

et s'enthousiasmer d'une si 'beHe 'sensiblerie

pour les inquiétudes de M'"° d'Bémn, qu'on ne

vous permettait plus de parler d'aatre chose, et

que tous les amis de M* d~Hénm'n''agissaientabso-
lument qu'en vue de cette maladie-là~). Afin de ne

pass'éloignerde cette intëresBante et précieuse'ma-

lade, qui avait toujours été d'un'caraotëre assez dif-

ficile et d'une humeur assez con'trariante, et surtou't

pour ne-pas abandonner M' sa ullea-ses~aingoisses et

ses trances mortelles, on apprit que 'Mesdames.do

Turenne, de Poix, deTessë, de'Lauzu~ de'Ba-yes'ct
de Brancas étaient allées-s'ëtablir~auprès de ladite

(t) .Étie-nnette-Cëoitede Guynostde Mau.c<mseH,veuvede

Charles-Joseph-Alexisde.Bossutd'Alsacede Chimayd'Hénin-
Lietard, Prince du Saint-Empire.Nomméedamedu Palaisdu

ta Rcino'e't i7~, morte àParis en 1816,Agéede'75ans.

(Notede r~t'MMr.)
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M"" de Mauconseit, afin d'y veiiter à tour de rûte

à cô~é de son lit. M" de Brancas nourrissait aton

sa fittcainée, qui ne s'en trouvait pas trop bien; et

ceci, du reste, était sûrement plus fatigant et plus

ennuyeux pour M" de Brancas, que de passer les

nuits à veiller et à causer avec la Princesse d'Hëmn,

que tout le monde aimait véritablement, et que

personne ne voyait suffisamment à cause de son

service à Versailles. Elle n'hésita pas (c'est M"" de

Brancas dont il s'agit ) à sacrifier les obligations
de la nature aux devoirs de t'amitié, ce qui fut

trouvé subtime; et les maris, les enfans et les do-

mestiques de ces dames en sont reslés pendant plus
ttc six semaines avec la bride sur Ic cou. Je n'ai pas

parlé des amans, parce que les Dames et les maris

dont il est question, n'avaient et ne devaient avoir

aucune inquiétude semblable. Toutes ces belles

Dames étaient campées dans les deux salons qui

précédaient la chambre à coucher de M" de Mau-

conseil. On avait' dressé trois lits à sangtcs dans

chacune de ces pièces elles avaient amené de chez

elles une demi-douzaine de femmes, qui couchaient

dans la seconde antichambre sur des canapés. La

première antichambre était occupée par les valets de

la maison qui dormaient sur les banquettes, et la

salle d'audience de ces Dames était devenue la salle a

manger, où la table restait couverte en permanence.
Chacun s'ingéniait pour inventer et leur envoyer
des choses exquises c'était à qui contribuerait à

garnir le buffet, et c'était une odeur de comesti.

bles à ne pas tenir dans la maison. On voyait sur

tous ces beaux vieux meubles et dans tous les coins
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de ces grands salons surdorcs, des bonnets, dca

corsets, des paquets, des coffrets, des sachets, des

sultans, des flacons, des mantilles, avec des pots de

rouge et des pantoufles et cet encombrement

dépenaitté donnait parfaitement l'avant-goût décès

MtNMOMsde ct-(/efo?!<~ dont on a fait des m~MM

d'arrêt pendant la révolution mais c'était a t'cxcep
tion de l'abondance des vivres, pourtant.

Jusqu'ici tout s'arrangeait pour le mieux. On

commençait par faire sa toilette, on entrait et t'en

sortait de la chambre de la malade pour y rentrer

et pour en ressortir la minute d'après, on allait se

promener dans l'appartement on s'asseyait pour

manger ou pour copier les bulletins du docteur, on

donnait des audiences à ses parens et ses intimes;
on écrivait force bittets surtout, et t'en recevait des

réponses toutes remplies d'admiration pour un

dévouement si lendre et si généreux qu'il allait

devenir un sujet d'orgueil nationat, aussi bien que

l'exemple et l'envie des générations futures On

était persuadé que les Aristogiton, les Harmodius

et les Pytade étaient des Atrides et des cannibales

en comparaison des amies de M d'Hénin

Cependant les amies des amies s'ennuyèrent et

s'enflammèrent. On avait appris que la Princesse de

Turenne se trouvait un peu souffrante ce qui
n'était pas surprenant à cause du défaut d'air et

d'exercice. Elle avait des amies intimes à n'en

pas finir on avait entrepris de t'arracher à ses

fonctions d'hospitalière et quand on vit qu'elle y

mettait une résistance invincible, on résolut de

venir s'adjoindre aux autres recluses, <i)t depouvoir

VtI 1t
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se ~'OMDcr'~yor~e ~e~en~'e~M so!~ d .de'?'M-

?'eM?!e,('Voilà,'ce que M°~ de Trans écrivait à son

mari pourrie faire-patienter). Ce fut~une invasion

'véritable mais comme il aurait 'été -cruellement

inhumain de vouloir 'séparer !]a Buchesse de Les-

papre et ta'Comtesse~de Spinola'(par-exemple) de
,la ~Princesse de Turenne, qui 'ne voulait pas s~ë-

Joigner de )a~Pmncessed'Hénin, laquelle ne pouvait

pas quitter sa tendre mère, ehcomme il y'eut aussi
deux ou trois bonnes.amies!de'M*"=de.Tessë'qui~e
mirent'a. s'enthousiasmer'et sUnqureter pour~ma
charmante nièce) on établit ces douze ou quinze
femmes sensibles -dans une'gatemefde'ta.bleau'x 'où

eltes couchaient sur'des bergères 'et dee'sophas, des

coussins, des tapis sur des tables, 'etftoute'espece de

'choses/excepté des matelas, car elles'ne voulaient

pas entendre'parlerde matelas :(pourdui)mieux dé-

montrer leur oubli.d'elles-mêmes/et la sincérité de

leur dévouement!

Les parens, les amis, .'les maris, 'les 'valets, et

peut-étt'eibien quelques.galans (je n'ai répondu que
d&aix personnes), ne manquèrent pas d'affluer dans

cette maison dont toutes les;portes étaient.grand'-

ouvertes,.et où tout ceci formait une'cohue nompa-
reille on passait~les nuits.à jouer dans!oe'iong dop-

toir où les-plus belles'et les plus grandes Dames

etaientrangeessur.des malles, des coffres, des tapis

roulés, et ~mème sur des meubles de ~garde-robe
recouverts de leurs-sarreaux de toile de Perse. On

n'avait rien vu jusque-là d'aussi prodigieusement

4'M~)'eet naturel! il'était.de rigueur.et d'obligation
de ne~~y;parler'qu'à l'oreille, et c'était un lu-xe-dc
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précautions, car'cette mêmegalerie était'separee de

la chambre a coucher par cinq ou six grandes

pièces, et'notamment par'Ia salle à' manger ott l'on.

trouvait toujours, des gens-qui réfèctionnaient soit

au bun'et*~oit sur de petites tables, en' cottërie si

ce n'est en'famille; et le plus silencieusement'pos-
sible. On ne s'y parlait qu'à voix basse et jamais
sans nécessité, c'était l'ëtiquettë'convenue'; et'dU-

rant les repas généraux, il y avait une demoiselle

de compagnie de'M~ de Tessé qui venait'faire')a;

lecture de quelque livre moral'et attendrissant c'é-

tait, je crois bien, les délassements de l'homme ~CM~Më

ou les Fp?'ett)j!e~eH<MeM<dëM'. d'Arnaud-Bacu-

lard ? Ennuies personnes les plus considërablës'ou

les plus favorisees~ouaieT~au loto 4a.Ttsla chambre

de la malade, et' tes: choses: eut étaient, là~pendant
notre visite au château de Luciennes:

M°'~de Castellane ne manqua'pas.d'e'medeman'
der'si je n'allais pas'souveat ehez'M~" d~ N~fucon~

sein On y'va' de chez moi', re'pondis-je; enviMn

tous les huit jours. J~e'ne la' connais guÈre, et~j'ai

déjà pris mon'parti'sur'tout'ce qui peut résu'iter'dë

sa' maladie'.

Grande surprise? et voilà, que M~° de'Lëvis se

met à dire à M'. de'Ba-val –.Et, vou&M'sn'quis,.
vous allez sûrement y faire des reversis avec' tous

vos partenaires-habituels?
–Pasdutout~. Quandtje fadstantque d'aller chez

des malades, ee n'est pas pour'y jouer au~'oartëset

pour'y manger des foies de lottes: Riën'qae'de-voir

passer l~apothicairo ou' le chir.urgien'ce serait' dans

le cas'dë mefaire rendre'gopge'autde jnefaircgorge)'
un Quinotat 1
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On entreprit de )o pousser à bout d'argumenta-

tions,; mais comme il pensait à ce qn'it avait à (tire.

je ne saurais vous ex primer avec quette fermeté d'in-

tettigence et quelle solidité d'esprit il déjoua tout

ce monde i U se mit à persitter ces bonnes dame-

en faisant ressortir ta ridicule et choquante affecta-

tion de ces n.omerics sentimentates et de ces dévoue-

mens sans la moindre utilité, si ce n'était de faire

proférer certains noms tout d'une 'haleine avec

celui de M'de Poix, ou celui de Turenne.

Dans le fait ajouta-t-it, celle-ci est une

Landgrave de Hesse, elle est cousine-germaine de

t'Impératrice, et ceci peut expliquer bien des

choses.

!t n'entend rien à rien me dit M" de Btot

avec un air de compassion dédaigneuse.
!J était arrivé dans t'après-diner, beaucoup de

monde au Château de Luciennes, et quand il fut

question de nous en retourner Paris, il se trouva

que le Marquis de Laval était le seul homme de la

compagnie qui eut assez d'indépendance dans le

caractère, avec un assez grand fonds de jugement
et de bon esprit, pour ne pas ftéchir et tomber

dans une vogue absurde, et pour ne pas vouloir

aller souper et faire sa partie chez M de Mau-

conseil.

Elle en M'cAap;)a, grâce â Dieu! car je ne sais

quelle furie d'extravagances on n'aurait pas faite

a ses funéraittes! On envoya du faubourg Saint-

Honoré des charretées de lampions dans le quartier

St.-Denys, pour illuminer une vilaine et vieille

petite rue qui porte le nom de Mauconseil: on
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délivra vingt-cinq prisonniers qui devaient des mois

de nourrice,etc'étaitcequ'on pouvaitfairedemienx;
enfin, on célébra la guérison de la vieille Marquise
et le parfait bonheur de la Princesse sa fille, par
une espèce de comédie cAamp~r<, où DugMon et

Michut dansèrent des rondes en sabots et chantèrent

des hymnes en pa<oM(~). Tout le monde en ptcurait!
et lorsqu'elle mourut six mois après, on n'y prit

pas garde, tt parait qu'elle avait cessé d'être à

la mode, et l'on n'apprit le retour de sa maladie

qu'en recevant son billet d'enterrement.

Retournons au fils du chirurgien Maréchal,

qu'on avait Cni par appeler sérieusement M. de

Bièvres et qu'on avait fini par adopter dans le

monde en dépit de M"~ de Montesson et de

M" Necker dont il se moquait à la journée, et

peut-être aussi pour faire déptais<r à M. le Duc de

Chartres qui ne le pouvait pas souffrir (2).

Quand on avait eu le malheur d'encourir la disgrâce
d'un Prince du sang royat, it était d'usage et de pré-

cepte rigoureux, dans ce temps-tà, qu'il ne fallait

jamais rester dans une chambre, dans un cercle,
ni même dans une compagnie si nombreuse qu'elle

(t) Vo}Mtêt détail qui se trouventrap))0rtfsdansla Correi..

pondancede Grimm,vol. tU, pages ~t2 et suivantes.

(~otede:d«eu)-.) 1

(2) Je Tousai déjà fait remarquer autre part que M. de
Bièvresn'avatt jamais pris volontairementet tAteMMtttMttla

qualificationde jforqxtt. !) était devenuseigneurde ce Mar-

quisat ainsi que feu M. Cobelin l'avait été du Marquisatde
BrinviUiers.Lespetitesgenspouvaients~ytromperdam la rue,
maisceci n'arrivait jamaisjusqu'à nos antichambres.

14.
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fat; oü l'on voyait'arriver'un'pareil' antagomsfe.
On- s''esquivait' poliment' en le voyant para'ître-;
c'ëtait'une affaire 'dé 'convenance mais voila ce que
M'. de Bièvres ne faisait'jamais pour le' Duc de

Chartres, et personne'nel'ën désapprouvait'. On'a~aAt

commencé par se'liberer db'cett<e sorte d'obligation

enversM.IePrineed'e'Gbnty, parce qu'il se'fô'r-

geait continuel'lëment~des sujets d'e brouillerie a'vec
tout le mondb. Etiez-vous en-procès avec la.ch'an-

ceUerië de ce Prince, ou'vous'etiez-vous moque de

M' la Comtesse' de B'ôufflèrs? le' Gomte' de' Bou~

lainvilllers veBait'vo'us iaire une sa'hitatibn pro-

ibnde, en vous disant' M'onsiëur'Ië Marquis, on

Monsieur l'Abbé, j~ai l'onn'eur de vous provenir

que Son Altesse Sérénissime'estici (1~. S'était'~a

formule d'exclusion stiivant lè protocole usité par
ce Capitaine des gardes, et"ce fut'M', de Craon qui
s'en affranchit le premier: H's'ëtait'rencont'rë avec

M', le Prince dë'Gontychez'dëuxpersonnes'dàns la

même soirée. H'répOBd~a'u.premier avertissement

qu'il' en était bién NMe, et' i) dëguerpit~ mais pour
éviter la deuxième sommatibn de' M: de Bou!aih-

villiers, il' alià lui- dire' avec un' air aHairé

Monsieur, vous me feriez plaisir d'avertir votre

Prince; que je ne.suis plus amoureux de la Vieom-

(l')Henri de BoulhiQvUUor'XIV~'dunom, ComtedeSaint-

Sa.yreetde'Hauroy~ur~-Sbmm'e.'II~nefaatipaste'confondrea~'eo
H'. BèroMd'de~B&utaiBTiiUers,prëTost'dë'Paris,dont ia'mère
était l'héritière de I~'b'rancKea!nëede'cett6ancienne famutb,

et'pour lequelon avait'ërigë'ta'GH&'tBt&imë'de'BouIainviUters'
en Vicomté. '(Mots'de'r~.MteMr.)'
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tesso- de R'ouault.. Estait le sujet, de' là colère -d~e

Monseigneur, et. tout le mondée'en~t'it sans capc~.
M. de Bièvres était donc en disgrâce complète

auprès du duc de Chartres! qui ne pouvait l'envi-

sager de sang-froid, ce que l'autre affrontait sans

la plus légère émotion et sans aat'remcnt s'embar-
rasser de ses airs d'hostilit'ë ni dbses dentgremens.

Comme il est'désagréable et'glngue<! je lé

trouve laid! mais c'est qu'il est véritablement. laid"

murmurait le Duc de Chartres en rougissant de
colère. Aucun des siens, et si plat valet'qm'i'l fut',
n'aurait osé faire sa'partie dans cette manière d'im-

précation ridiculement sotte, car celui' dont H par*
lait en ces termes était' visiblement'de la plus jolie
taiH'e, la plus agréatil'eBgnreetIa'plus eharmam);e

physionomie du monde. C'était lo'visage régulter
d'un jeune grec sous un minois'fra'nçms, avec des

viva'cit'ës cont'enn'es, de curieux sourires et des

regards discrets qui disaient tout: il avait une

tournure élégante, avec des mouvemensIégeTs et

souples; enfin, c'était la bonne grâce de France"et

de Paris personninëe'. Ht n'est pas difn'cilë'dë'trou~

ver des plus beaux'hommes que i'es Français;.mais
rien n'était si! joli qu'un jeune Parisien' de ce

temps-là.
Celui-ci disait' avec un air' d'e modest/ie' respefp-

tueuse Si j'étais aussilaid'q'ue Isdit'M'.le Duc

de CIl'a.Ttres, il ne'm'en voudtaitpeut-ët're'pas au;-

'tan t.

11a'va'it fait en quatre ou- cmq' pa'ges' d~ecrit'urc

une plaisant'erie qui ne fit aucun pla.'isH"au Bued-3

Ëha'rtres et' qui réussit' merveille dans là sociétc
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de Paris. Comme on n'oM pas t'imprimer pour la
débiter sous le manteau, je vais la faire copier.

DIVERTISSEMENT A LA MOCE.

« Moi, je suis gai jesuis gai comme un pinson
vous n'avez pas d'idée commeje suis gai? J'aime à rire,
à jouer des tours, à faire des farces, et c'est vous

dire assez que je suis le mcitteurhomme dela terre.

j'ai fait bâtir un pavillon, j'ai fait dessiner et plan-
ter un jardin superbe à Mousseaux j'y donne des

fêtes, ah quelles fêtes c'est pour en mourir de

rire. ah! ah!ah! ah! Imaginez que j'a-
vais fait prier à diner un jeune vicaire de St-Phi-

lippe-du-Roule, et que nous étions servis à tab)e.

ah ah ah ah 1 servis à table par des négresses.
ah! ah! ah!1 ah par des négresses toutes nues.
ah !a rate! ah! c'est pour en mourir de rire 1

ce garcon-ta n'osait pas lever les yeux, il ne voulait

pas manger, mais nous l'avons fait boire. –a))! I

sacristie sacristie! disait-il en pleurant. C'était

à se tenir les eûtes 1 vous pensez bien qu'il est allé

s'en plaindre et que nous avons soutenu qu'il était

un menteur, un imposteur et ce qu'il y a de plus

charmant, c'est qu'on l'a mis en pénitence dans un

séminaire, pour lui apprendre à calomnier un prince 1

un prince qui donne sa p.irote d'honneur 1 un

prince enfin, qui ayajt eu la bonté de lui donner à

dlner dans son pavillon de Mousseaux! ) Il en a

pour six mois de prison et j'en rirai jusqu'à la fin

de mes jours Ensuite il faut vous dire que je donne
des billets pour se promener dans mon parc à des
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gens que je ne veux pas prier à diner, car vous vous

doutez bien qu'on ne peut pas donner à diner à

tout le monde? mais vous allez voir que ceci n'est

pas le moins divertissant. H y a d'abord des piéges
(on dit que c'est pour prendre des loups, jugez un

peu, des loups à Mousseaux faut-il que les Parisiens

soient bêtes pour avaler des pilules comme celles-

là, sans les mâcher)! H y a donc des piéges tendus

contre les loups et les voleurs. Ah! oui, des

voteurs, je t'en souhaite! AUez vous promener de

ce côté là pour voir les sottes bourgeoises et ces bê-

nets de maris que nous y faisans conduire commes!

de rien n'était, et qui s'y prennent les jambes et qui
font des cris, e~ qui saignent. Mais c'est qu'ils

saignent~d'une manière inconcevable 1 et vous jugez.
;om<ne c'est amusant de les entendre crier en les

voyant saigner? Ensuite nous avons notre grotte où

l'on est saisi par les bras et par les jambes en s'as-

seyant, et quand c'est des femmes? et quand nous

sommes cachés dans la grotte où nous fermons ta

porte? ah 1 mais c'est qu'it faut voir les méchancetés

infernales et les indignités que nous leur faisons!

EnSn je vais vous dire encore autre chose, et voilà

ce qui m'amuse le plus. Nous avons un pont. ah 1

ahtah) ah! Il y passait hier un marchand de la rue

Grcuicr-St-Laz.are. avec sa femme. ah ah!ah!

avec sa fille et puis un enfant de quatre ou cinq
ans. ah ah! aht ah! (voitàtc point-de-côté qui
me reprend). Je ne sais pas si je pourrai vous

dire. ah! ah! ah! ah ah! ah ah! aht.

ait si vous aviez vu tout cela se débattant dans la

rhiefe. Je les ai fait repécher pourtant. Le père
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avait la j ambe~ casée. et la. jeune n!lë:dbne Ah t

la-jeune'n'tlë, quand nous l'avons, retirée par lés

jambes'avec ses jupons par dessus la Céte. et

qu'elle criaitt comme une orfraye, et qu'elle s'est

misé: a dire que son pierrot de taffetas rose était

abîmé! non jamais'! jamais je n'ai tant' ri' de ma

vie La mère était'comme une momietoufe couverte

de vase, et' l'enfant, ma foi, j'en suis bien fâché,

mais l'enfant était tombe sous l'es autres à ce qu'il

parait I)' m'avaitpas eu l'a force de se débattre; et

on n'y-pensaitpasdutbut, quandiepereetla'mère

que j'avais fait mettre'sur une charrette pour'les

renvoyer chez eux, se sontmisâ-crier:–Le petit'!
et le petit'! A'h oui, où est) doncle petit? a dit

la'jolie fillé, qui~s'est mise ensuite'a. nous dire des

sottises en nous'reprochant les'rires que nous fai-

sions. Voyex'un peu cettepetité'salope à qui
nous'avons dit –Mademoiselle, nous ne pouvons

pas nous empêcher dë'rire parce que'vousavez.
ali! ah! âh!'ah! ah!'parce que vous'avez quelque
chose. parce que vous avez-quelque chose d'ex-

traordinaire. parce que vous avez quelque
chose d'extraordinaire entre les hanches. Ehsuite

il a fallu prendre son- sérieux. On leur a dit qu'bn
était bien désespéré de leur accident, mais que
c'était de leur faute; mais la vérité que je vous dirai,

c'èst' que c'est un pont à bascule, et tout aussitôt

qu'on y met'les'pieds, patatras'! Ensuite on leur'a

péché ce crapaud d'enfant qui avait la'téte en brin-

gues et l'estomac défoncée Il paraif que son pére'et
sa mère avait'marché'dessus. Nous avons fait sem-

blant d'en pleurer; mais quand' ils ont été partis
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sur la'charrette, ah'(tonnerre''de'Bleu! peut'-an ii

rirecomme.ça ''C'est pour.enmaurir'fon en'cre.ve.H

Le :pëtit 'de ~Bièvres.était de la première force'au

jeu diéchecs. M. d'AngivilleFS'se trou.vait dbligé

d'en'convenir, 'et Marëchal~allait deux'fois par'se-
maine à Versailles afin d'y faire ta partie de M.'le

Surintendant. Votre père m'a conté qu'il y jouait
une certaine .fois (le jeune de Bièvres) de toute sa

force, mais .que le vieux d'Angivitters ri'en,avait

pas moins l'avantage sur lui, On entendit annoncer

coup sur'coup,'dans'leméme salon de la surinten-

dance, M. ~e Comte d'Estaing, H. le Vicomte de

Melun, M. le Marquis de Nesle et M. le Baron de

Montmorency. H y a.va.itpeudemonde; et comme

ces'quatre personnages etaient~brouitles a couteaux

tirés, Us ne 'restèrent pas plusde'cinqa six minutes

en regard les uns des autres. Ceci ne manqua pas
de fournir sujet a. M' la Comtesse d'Angivillers

pour en disserter; et'comme ellel'avait l'habitude de

citer, incessamment, eile entreprit d'appliquer à la

quadruple inopportunité de cette rencontre fortuite

un ou deux vers de'M. de 'Voltaire, dont il ne lui

fut jamais possible de se rappeler la fin.

Je combattais, Seigneur, avec Montmorency,
D'Estain, Melun, de Nesle.

Et chacun, répétait continuellement, sans rieu

trouver, ~F~Nm, A~e/MM~de Nesle

Et ce /(HH€M.ecoM/)-c:poursuivitM. de BièVEes
en appliquant son.cavalier pour amener échec au

roi; ce qui lui ramena la partie tout-à-fait'deaf&-
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ttét'~e, et ce qui terminait justement la citation de

ces vers de Zaïre que tout le monde cherchai), et

dont le dernier hémistiche était ec/M~iu; CoMcy/

Ce fut, on est obligé de t'avouer, un heureux et

curieux Cct/em~ON)' C'est ainsi qu'on s'obstinait à

nommer ces sortes de jeux de mots ()).

(t) Toutes les phisauteriesdeM. Maréchal de Biëvresn'etai(t)t

pas d'aussi bon goût je me rappelle C!) avoir entendu conter

une ou deux que je n'ai pas eure;;istrees et dont je n'aurais pas

dû garder te souvenir; mais le ridicule y domine tellement sur

ie reste, que j'en prends mon parti. Je les mettrai seulement

a part des autres en hrebis galeuses et hors de l'étable.

On n'avait pu s'en) pectter d'en tend reparte)'d'un certain M. Du-

muxcci, habile ingénieur et gros mangeur qui ne se retendit

et ne se refusait à rien pour se procurer tonte sorte de souhge-

ment. H avait fait grand bruit et s'était fait chasser du parterre

de t'Opéra parce qu')t était sourd et tant il était malpropre.

Mais, Monsieur, fut lui dire ce drôle de garçon, a propos
de ce qu'il venait d'entendre en marchant derrière lui sur le

t'out Mo\ai, mais, monsieur t'ingcuieur des ponts et chaussées

( t'était avec un ton de reproche), à quoi servent donc les pa-

rapets?.

L'autre historiette consiste en ce qu'il avait composé la mu-

sique et les paroles d'un trio chromatique qu'on devait exécuter

the~ une préoeose de Genève, appeice M" Sismondi. Il y

tait dans cette cantate des vers d'opcra têts que ceu~-ei, par

~mpie

As tu pu tralrir les sermons?

< Ah! 1jesens paip'ter mon en'ur!

Ah) vous empoisonnez mnïie!

Et ceci n'était ni moins lyrique, ni ptus mauvais que toute

autre chose qui ne vaudrait pas mieul mais il se trouva qtt'i!
«ait a.iu6të tout cela de manière à ce qu'on fût oh)ige dechau~
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par intonationsentrecoupées. As-tupu, Ah josens.
Ah!vousempoisonnez! etc.

Jugez du trouble et de la confusionqui s'ensuivit chez'z
M°"Sismondita pédante, et pour le jour de sa fête, en pré-
sencede M°" Nccker? L'irritation patriotiquedesGenevoises
en fut à son comble, et l'on disait que si M. de Bièvres avait
eu la fantaisied'aller &Genève,on aurait pu lui faireun mau-

rais parti.
C'est qu'ellesne plaisantentpas, les personnesde Genève!

Onsait queM. de Voltaireavait appeléGenèveune ~p;<?!<e
qui s'a~t<eauprès demes lerres, et cequ'il enest rësuhe, c'est

qu'il n'y a eu ni Genevoisni Genevoisequi ait voulu prendre

part à cette souscriptionouverte par les Necker, afin de lui

ériger une statue! On est alléjusqu'à direque M°"Ncckeren
avaitété blâméetrès-ouvertement (Note de f/iMteM)'.)



AVIS DE L'ÉDITEUR

On a pensé que la reproduction de la pièce
suivante, qui se rapporte à Messieurs de Cubières
et de Villette, se trouverait mieux à sa place à la
fin de ce volume, que parmi les autres pièces justi-
ficatives.

Lettre écrite de Provence à MM. les auteurs

des Actes des Apôtres, en 1791.

(Opuscule du marquis de CM~efM.)

« Je vous pne, Messieurs, puisque vous voulez

bien être mes correspondants à Paris, de vouloir

me dire quel est un M. Villette qui s'est attaché

depuis quelque temps à la rédaction de la Chronique
nationale? Serait-ce par hasard Monsieur le Mar-

quis de Villette,. Amphitryon du grand Voltaire et

l'aimable déserteur de l'ancien Journal ~ePat':s?

Alors c'est que la révolution, en changeant ses ha-
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bitudes, lui aura fait abréger sa signature, et je

n'aurai? jamais cru qu'un personnage tel que
M. le M" de Villette pût être ce qui s'appelle di-
tHMtM~.

« Si c'est en effetM. le Marquis de Villette que la
révolution aura jeté du Journal de Paris dans la

C~M'Ott~Menationale, je prendrai. Messieurs, la li-

berté de lui faire observer, comme bourgeois de cette

ville, que je ne le trouve pas moins déplacé dans

notre état qu'il était intrus dans la situation qu'il
vient d'abdiquer. Tel est le sort d'un anobli, lequel
est toujours également étranger aux gentilshommes
et aux bourgeois, et qui par conséquent doit passer
toute sa vie dans les limbes de la société.

«Monsieur le Marquis de Villette n'a pu devenir

tout-à-coup M. Villette impunément; je ne le souf-

frirai pas Quoi donc 1il aurait été bourgeois-gen-
tilhomme pendant la première moitié de sa vie, et

il serait gentilhomme-bourgeois pendant la der-

nière ce serait réunir trop d'avantages à la fois, et

ce serait une accumulation de priviléges tout-à-fait

scandaleuse. Il ne lui manquerait plus que de deve-

nir la coqueluche de toutes les femmes après avoir

été. D'ailleurs, Messieurs, quand on fait des

sacrifices à la démocratie, il faut les faire en mon-

naie de bon àloi, et le sacrifice du marquisat de

M. Villette est par trop billet de catsse. Je ne con-

nais que M. Mathieu de Montmorencyqui puisse se

vanter d'avoir sacrifié quelque chose en renonçant
à sa noblesse; car vous savez sûrement que ce bon

jeune homme ne veut plus être qu'un Mathieu tout

court, en sa qualité d'Apôtre de l'abbé Sieyes et
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d'Evangehste de la révolution. Parlez-moi de cette

abnégation-là
« Je sais bien que depuis quelque temps plusieurs

gentilshommes qui se croient gens de lettres ont

f~moo'attM leurs noms pour se rajeunir et recou-

vrer leur innocence littéraire. Us ont dépouillé un

nom chargé de mauvaises œuvres et tout couvert
des iniquités de leur jeunesse, avec la prudence du

serpent qui change de peau. Par exemple, Monsieur

le Chevalierde Cubières de Palmézeaux(1) a trouvé

moyen de tirer un fort bon parti de la révolution

qui généralement .n'est guère profitable aux ofn-
ciers de nos Princesses. Il vient de publier un ou-

vrage sous le nom de Michel Ct<&tg)'gs.Le voilà

tout nouveau venu dans la république des lettres
le voilà reblanchi, regratté, mis à neuf; il peut
renier l'ancien Chevalier, son 'homonyme, il peut
s'en moquer même, et ceci prouverait combien la

révolution française aurait agi profitablement sur

son bon esprit et son bon goût. Enfin, si Michel

Cubières écrit jamais quelque chose de passable,
on ne croira jamais que ce soit le même homme.

« Mais aucun de ces Messieurs n'a pu renou-

veler son baptême avec autant d'éclat que Mon-
sieur le Marquis de Villette. Ils rentrent dans le

monde comme ils étaient venus pour la première
fois, c'est-à-dire à petit bruit et modestement, et
tout ce qu'ils espèrent, c'est de profiter de leur

expérience des choses et des muses, en prenant
mieux leurs mesures en vers comme en prose

(1) Frèrede l'auteurdecet article.
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Mais la C~'OMgtM nationale s'expose à devenir
scandaleuse en se chargeant des gaietés de feuM. le

Marquis de Villette, sans compter qu'elte ne reçoit
de lui que les plaisanteries bien usées sur la vanité
de M. le Maréchal de Mouchy. Je veux bien dire

p~ïMHten~, parce qu'il y a dans un certain monde
une certaine quantité de personnes qui vivent auy

dépens de ce Marécha), et qui ne passent pour
avoir de l'esprit que parce qu'il avait des ridicules.
!) était pourtant bien à propos d'en finir avec les

ridicules du Maréchal de Mouchy, dont nous som-
mes prodigieusement rassasiés. Quant à l'idée de
lui faire porter son nom écrit sur ses talons rouges
en forme d'exergue, je dis qu'une telle plaisanterie
n'annonce pas beaucoup d'esprit, d'abord parce
que M. le Marquis de Villette s'était avisé de por-
ter des talons rouges en 1779, ce qui ne lui réussit

pas agréablement, comme chacun sait ensuite

parce qu'il n'est m vrai ni vraisemblable qu'un
homme, fût-ce le Comte de Tuffière, s'avisât d'un

pareil moyen qui le rendrait ridicule en pure perte
pour sa vanité. Quel est l'homme dont on va regar-
der les talons rouges, à moins qu'il ne soit pas en
droit de les porter? Quand le cheval dit au loup
dans Lafontaine

« Lisezmonnomécritautourde masemelle,m

c'est qu'il a dessein de lui lâcher une ruade et
de lui casser la mâchoire mais le Maréchal de

Mouchy n'a jamais tendu ce piége à personne d a

toujours passépour respecter lesm<!cho:rgs,et je n'ai
jamais entendudire qu'il ait donné, de coupsde pied
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àquiquecesoit,pasmêmeàM.deVi!!ettc.à à

qui je m'en rapporte volontiers pour cette expé-
rience-là.

« Le Marquis de Villette a très-mal passé la pre-
mière moitié de sa vie les gens de qualité se sont

moqués de sa noblesse, et les gens de lettres de son

esprit; je conçois donc que M. le Marquis les ait

pris en haine. Il lui plaît aujourd'hui de rétrogra-
der vers son origine et de marcher à reculons du

côté de son berceau; mais il dépend de nous d'é-

venter sa politique et voilà ce qui ne manquera

pas d'arriver.
« Vous me feriez plaisir aussi d'avertir la C~M'o-

ttt~Mënationale de ne pas tant féliciter la garde ci-

toyenne sur le peu d'assassinats commis pendant
cet hiver, ainsi que sur le petit Hom6r6d'acc~en~

endurés par les piétons, à moins que ce journal et

M. Villette ne veuillent rendre grâce à M. Lafayette
du peu de neige qui est tombé jusqu'ici et de la

beauté du temps qu'il fait encore, après l'été de la

Saint-Martin. Il est question d'un âne qui était resté

parfaitement sage pendant plus de mitle ans, parce
qu'il n'avait pas rencontré d'ânesse. Je conseille à
la Chronique nationale d'imiter cette logique, et de
convenir que, si l'on n'est pasen rique d'être écrasé
dans les rues de Paris, c'est qu'il n'y a plus de voi-

tures, et que si l'on n'est pas en danger d'être égorgé
dans les rues, s'entend, je ne parle pas de l'Hôtel-
de-'Villeet des pnsons de Paris, c'est qu'il s'y trauve
un peu plus de sentinelles que de passants. Paris
ressemble assez bien à un collége où il aurait plu?
de professeurs que d'écoliers.
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« P.-S. Dites-moi donc, Messieurs, s'il est vrai

que feu M. le Marquis de Villette n'ait aucun rap-
port de parente avec le sieur Retaud de Villette, qui
s'est trouvé compromis par M°'"la Motte à propos
de son vol du collier? »

FtN DU SIXIÈME VOLUME
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